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J e vous ai promis, mon qher, la 
Relation détaillée de mon Voyage en 
Pologne, la deicription des Villes re
marquables par où je paiTerai, &  le 
récit des petites aventures , tantôt 
agréab'es , tantôt fâcheufes, & infé- 
parables de l’état de Voyageur. Mon 
Journal fera exad; je defire qu’il vous 
paroifle amufant.

Le Baron de Rullecour, Colonel 
au fervice de Pologne , ayant obtenu
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de notre Cour la permiflion d’emmener 
avec lui un certain nombre d’Officiers 
François, n’a eu d’autre embarras que 
celui du choix, l’affluence ayant été 
prodigieufe : car chacun veut fervir; 
§c les emplois déjà très-rares par quinze 
ans de paix , le deviennent encore 
davantage aujourd’hui par la réforme 
d’une partie de la Maifon du R o i, & 
des Régimens Provinciaux. Voilà le 
motif de notre voyage ; en voici les 
préparatifs. Un François établi en 
Pologne, s’eft chargé de nous rendre 
à Cracovie , moyennant trois cents 
livres que chacun de nous lui a données 
d’avance. Il me paroît que la fomme 
eft bien petite pour une aufli longue 
route, Cet homme a fait faire des 
chariots à dix places ; cinq petites 
planches un peu rembourrées nous 
fervent de fiége ; elles font fufpendues 
à l’impériale, qui a pour toute cou
verture une toile cirée. L ’attelage 
répond merveilleufement à la voiture |



Il eft compofé de deux chevaux réfor
més de Fiacres vétérans. Nous fommes 
cinquante Officiers divifés en cinq 
équipages femblabies ; jamais Come- 
diens de campagne n’en ont eu de plus 
grotefque : auflî faifons - nous foule 
quand nous arrivons quelque part, 
J’oubliois de vous dire que nos voitures 
partent à huit jours d'intervalle 1*une 
de l’autre* pour éviter la confufion , &  
Tembarras des gîtes, fur-tout dans les 
petites Villes d’Allemagne, Notre En
trepreneur eft à Paris ; il en partira 
quand nous ferons tous fortis de 
France ; il conduira nos gros équi
pages ; car nous n’avons avec nous 
qu’un porte-manteau pour le ccurant. 
Chaque divifion eft toujours comman*

' dée par l’Officier du plus haut grade , 
& par un Officier de Police qui change 
tous les jours à tour de rôle. L ’emploi 
de ce dernier eft de faire la dépenfe 
journalière. Elle eft fixée à trois livres 
par jour pour chacun de nous, hommes
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& chevaux. On prétend que nous 
pourrons économifer en Allemagne, 
ce que nous aurons dépenfé en Francs 
au-delà du tarif. Notre route eft mar
quée par ftations , & chaque Chef de 
divifion doit y toucher l’argent nécef- 
faire pour arriver de l’une à l’autre. 
Ces ftations font Strasbourg > Nurem
berg > Prague , BrefLaw, &c. Tous les 
cinq jours, nous en avons un de repos , 

c’eft celui que je choifirai pour 
vous écrire. Je commence deNanci, 
O Ù  nous fommes arrivés hier au foir, 
affez à bonne heure pour aller à la 
Comédie; la falle eft charmante, le 
fpeâacle étoit brillant, & les Aéieurs 
fort médiocres.

J’ai couru tout le jour par la Ville. 
Je n’en çonnois point de mieux bâtie; 
elle a été cédée à la France par le 
Traité de Vienne de 1736. Elle eft fur 
Ja Meufe, & fut long-temps le féjout 
des Ducs de Lorraine ; leurs tombeaux 
font dans l’Eglife des Religieux de.

% V o y a g e  s n  A l l e m a g n e



Salint François. Dans celle de Sainte 
R och, on voit le maufolée de Sta~ 
ni fias Le^mski y Roi de Pologne, mort 
en 1766; il eft fculpté par Sentkfert# 
On y lit ces quatre vers s

m II n’cil point de vertus que fon nom ne rappelle î 

»Philofophe &  G uerrier, Monarque &  Citoyen * 

w Son génie étendit l’art de faire du bien,

» Charles * fut fon ami, &  Tra;an fon modelé

On dit que !e féjour de Nanci n’eff: 
pas fain. Son Parlement & fon Evêché 
font de nouvelle création.

La Place Royale eft fuperbe ; elle 
eft entourée d’édifices régulièrement 
bâtis, & fermée par des grilles de fer 
d’un travail exquis : on y voit au 
milieu, la ftatue de Louis X V «

Mais vous voudriez peut-être que je 
vous fiife part de mon Journal, depuis 
Paris jufqu’ici ; quelque peu intéreffane 
qu’il foit, je vais vous le tranfcrire. 

Meauxy à dix lieues de Paris, a

* Charles X II , Roi de Suede»

A  iijj
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de remarquable , au palais épifcopal, 
une cour immenfe , & un efcalier fans 
marches. Dans l’Eglife cathédrale , une 
colonne de marbre, furmontée d’une 
coupe qui renferme le cœur du célébré 
Louis de l’Hôpital. Voilà tout ce que 
j’ai à vous dire de cette capitale de la 
Brie. Vient après Châlons-fdr-Marne , 
dont l’Evéché a le titre de Comté- 
Pairie. L ’Hôtel-de-Ville eft fort beau; 
& la promenade qui conduit au Jard, 
maifon de plaifance de l’Evêque, eft 
charmante. On prétend que c’eft aux 
environs de Châlons que Mérovée dé
fit Attila, avec toutes fes forces, en 

4P -
La petite Ville de Vitri-le-Fran- 

çois * , que nous avons traverfée, eft 
bien bâtie ; fes fortifications font en 
terre : elle fervoit de quartier aux

* D u nom de François Premier , qui la fit bârir 

après le faccagement de V i t r i - e n - T t r îh o is ,  par lei 

troupes de Charles-Q uiut, en
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Grenadiers à cheval ? avant que cette 
troupe de Héros fut réformée. On 
compte vingt lieues de Vitri à Toul * 
premiere Ville de guerre fur notre 
route , & le plus grand dlocèfe du 
Royaume ; on y comptoit dix-fept 
cents paroiiTes avant le démembrement 
quon a fait pour compofer l’Evêché 
de NancL On l’appelloit autrefois Toul 
la Dorée, parce que fes murs étoient 
entourés d’un cordon doré. A  fes for
tifications près , qui font du Maréchal 
de Vauban, je n y ai rien vu de bien 
remarquable.

Demain nous quittons Nanci, & je 
vous quitte à préfent, mon cher 9 
pour aller prendre quelques heures de 
repos ; car nous partirons de grand 
matin. Je fuis , &c.

A  Island y le zo Janvier i j j  G*

A i v
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L E T T R E  I I .

S i l’Entrepreneur de notre voyage, 
mon cher A m i, eft en arriéré avec les 
autres divifions comme il l’eft avec la 
nôtre, c’eft un homme ruiné. Nous 
devions partir de Strafoourg le fur- 
lendemain de notre arrivée; nous y  
fommes depuis trois femaines à fes 
frais , &  nous n’avons reçu que par 
le courier d’hier, l’argent qu’il nous 
faut pour arriver à Nuremberg. De
main à la pointe du jour , nous ferons 
en route ; mais je ne pars point fans 
vous faire part de mon Journal, depuis 
la Lettre que je vous écrivis de Nanci. 
Nous en partîmes le 2 1 , nous cou
châmes le même foir à Luneville,  an
cienne réfidence du feu Roi Staniflas. 
Elle eil jolie ; le palais reifemble un 
peu à celui du Luxembourg ; il fert à 
préfent de cafernes au Corps de la
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Gendarmerie, Rien de plus beau que 
fes jardins ; le Roi de Pologne en 
parcouroit ordinairement les allées 
dans un char fans attelage, qui recevoit 
le mouvement par le moyen d’un 
rouage, & qu’il dirigeoit à ion gré 
avec une cheville. Phalibourg & Sarre- 
bourg, que nous ne fîmes que traver- 
fer, font bien fortifiés. Saverne n’eft 
renommé que par le fuperbe château 
qu’y ont les Evêques de Straibourg. 
Ces deux "Villes font à cinq lieues d’é- 
loignement. Enfin, nous arrivâmes le 
25”, dans la capitale de l’Alface. Cette 
Ville eft une des plus grandes & des 
mieux fortifiées du Royaume, Sa gar- 
nifon eft la plus nombreufe. Elle eft: 
toujours compofée en temps de paix 
de quatre ou cinq régimens d’infan
terie, deux de Cavalerie ou de Dra
gons, & un d’Artillerie.

Elle fui long temps Ville Impériale ; 
elle eft fur 1111, & fort proche du 
Rhin; elle fe rendit au Roi en i6 8 l#

A  v
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&  lui fut cédée par la treve de 1684 v 
&  par la paix de RyfVik en 1697. On 
lui a confervé la plupart de Tes pri
vilèges. Ses fortifications font un des 
chefs-d’œuvre de M. de Vauban ; la; 
place d’armes eft peut-être la plus-belle' 
de l’Europe. Les Bourgeois & les 
Militaires ont féparément un Hôpital 
fuperbe &  très-bien renté. L ’Eglife 
cathédrale eft fort ancienne & très- 
belle; fon clocher eft l’ouvrage d’ar1 
chiteélure le plus hardi qu’on puiffe 
voir; il eft d’une hauteur prodigieufe,- 
&  tout percé à jour comme une den
telle. On voit dans une chapelle une 
horloge dans le genre de celle de 
Saint Jean à Lyon. Elle n’a pas été 
montée depuis long temps. Je crois 
que cette merveille du fiecle paiTé n’en 
ferait point une dans celui c i , où l’art 
de l’Horlogerie a été pouffé au fu- 
prême degré. On pourrait en fimpli- 
fier les machines, & donner plus de 
durée aux refforts, Elle marquoit l’ère,
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les mois, les femaines, les jours * les 
heures , les minutes , les fécondés, la 
marche du foleil , les phafes de la 
lune, &c. Les cendres du fameux Ma
réchal deSaxe repofent dans le temple 
de Saint Thomas. Je ne vous fais 
point la defcription de fon tombeau ; 
vous lavez vu à Paris chez fon A u
teur, M. Pigalle.

L ’Evêque de Straibourg eft le plus 
riche du Royaume. Il eft Prince du 
Saint-Empire comme Landgrave d’AI- 
face, & poffede en fouveraineté des 
terres en-deçà du Rhin. Il eft fuffia* 
gant de Mayence. Le Prince Louis 
de Rohan eft le quatrième Evêque de 
fa famille.

Nous navons pas été très-fâchés 
d’avoir fait ici un plus long féjour que 
nous ne lavions attendu. Chacun de 
nous a trouvé quelque connoiiTance 
dans les Officiers de la garnifon. Noutf 
avons profité de toutes les. fêtes du 
carnaval, Je vous aifure que fortant^

A  vj
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pour ainiî dire, du bal de l’Opéra, 
quand je fuis parti de Paris, ceux de 
Strasbourg ne m’en ont pas moins paru 
très-agréables. On les donne à la falle 
de fpecbacle; on y  danfe du foir jus
qu’au mat i nbi en différens en cela de 
ceux de l’Opéra, où on paflè ordinai- 
rement la nuit à courir dans la falle, 
&  qui reiTemblent plutôt à une aiTem- 
blée de mafques qu’à un bal, Àufll les 
Etrangers s’y  ennuient beaucoup ; il 
n?y a que ceux qui font au fil des 
aventures du jour , qui puiiTent les 
trouver amufans.

Comme il ne va guere au bal d’au
tres hommes que des Militaires , la 
variété des uniformes , &  la parure 
des Dames , offre le coup-d’ceil le plu& 
charmant. On ne danfe communément 
que des valfes-, parce quelles occupent 
beaucoup de monde , dans le même 
temps. On voit toujours dans ces bals 
quantité de Princes Allemands, qus 
lies plailirs du carnaval rafTemblent à
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Straibourg. Il y  auroit apurement 
beaucoup plus de chofes à vous dire 
de cette Ville T que ce que j’en fais ; 
mais il faudroit pour cela avoir plus 
de vingt ans , ou n’y être pas venu en 
carnaval. Je finis, mon cher, en vous 
aifurant que perfonne n’eft plus que 
moi, votre Am i, B,

De Strasbourg) le 18 Février 177$.,
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L E T T R E  I I L

x L  N F i N, mon cher A m i, nous voici 
dans les aventures jufqu’au col. Mais 
pour ne point anticiper fur les événe- 
mens , je reprends mon Journal à la 
fortie de Straibourg, d’où nous par
tîmes le 19 Février pour aller coucher 
à un quart de lieue de cette ville j 
c’eft à-dire , que nous n’eûmes qu’à 
paiTer le Rhin, fur un pont d’une lon
gueur prodigieufe, & nous nous'trou
vâmes à Kelh , premiere place alle
mande. Ce pont eft en bois ; le plan
cher eft mobile, & compofé de pou
trelles aifemblées l’une contre l’autre, 
&  pofées tranfverfalement , de forte 
qu’en moins d’une heure, on pourroit 
jetter le pont dans le Rhin. Ce fleuve 
a la plus grande partie de fon cours 
du midi au nord, contre l’ordinaire 
des grandes rivieres d’Allemagne, qui
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iront d’occident en orient. Il porte 
dans quelques endroits, ainfi que le 
Danube, un limon chargé d’or. Quand 
anciennement un Gaulois ne fe. croyoit 
pas le pere de l’enfant dont accouchoit 
fa femme , il le jettoit dans le Rhin i 
fi le nouveau né furnageoit, il l’en 
retiroit avec toute la tendrefïe pater
nelle; G malheureufement il alloit au 
fond, il l’y  laiifoit , & c’étoit une 
preuve fuffifante de l’infidélité de fon 
époufe. Les Germains aujourd’hui font 
moins barbares, & ils s’en tiennent 
bonnement à la Loi ; Paxer ejl quem 
nuptïœ demonjltant. K e lh , autrefois 
très-renommé par fon fort , ne l’eii 
plus à préfent que par des guinguetes ,  
où les Officiers de Strafbourg vont 
faire des parties fines. Le Margrave 
de Bade Dourlac en eft Souverain, Ce 
Prince demeure ordinairement une fai- 
fon à Raftad, jolie petite Ville où nous 
fûmes en partant de Kelh. Elle eft 
dans la Suabe, &  fur la riviere d®
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Murg. C’eft-là que fe fit le traité de 
paix entre l’Empereur & la France en 
11714. Le château du Margrave eft un 
des plus beaux d’Allemagne. Nous 
demandâmes à le vifiter ; un efpece 
nous conduifit par-tout. J’admirai en- 
tr’autres une Galerie de la plus grande 
beauté par fa décoration. Elle eft d’une 
longueur médiocre. Mais au lieu de 
ftatues, de bronzes dorés, de tableaux, 
&c. les murs font revêtus de trophées, 
que le fameux Louis de Bade a rem
portés fur les Turcs en plufieurs occa- 
fions. Ic i, c’eft la felle d’un Grand- 
¡Vifir ; là eft un faifceau de fabres. Plus 
loin font des queues, de cheval, &c. 
Il faut convenir que beaucoup de 
grandes maifons feroient en peine de 
meubler ainfi un très - petit appar
tement.

De Raftat à Onfpach ou Anfpach, 
nous ne vîmes rien de remarquable» 
Cette ville eft la capitale du Margra
viat de ce nom, Le Margrave d’Anf-



pach l’eft auffi de Bareith * &  de 
Curlembach ; il eft de la maifon de 
Brandebourg. Madame la Margrave eft 
née Princeiïe de Saxe - Saalfeld. Ils 
n’ont point de poftérifé.

Mademoifelle Clairon, dont les ta- 
lens ont fait les délices de la France, 
joue un grand rôle à la Cour d’Anf- 
pach. Elle fut le Mentor du Prince 
régnant, lorfqu’il vint pour la premiere 
fois à Paris : elle le captiva ai les 
charmes de fon efprit ; de forte que 
ne pouvant plus s’en paiTer, il l’enga
gea à le fuivre dans fes Etats, lorfqu’iï 
ferait obligé d’y retourner. Il lui offrit 
un fort brillant, qu’elle a accepté, à 
des conditions qui lui font le plus

0 Le R oi de PruiTe avait confenti à la renoncia

tion de ces Etats, en cas que le Margrave mourût 

fans enfans. Cependant par le traité de Stad-Techen * 

en 1779 , il s*eft fait déclarer habile à cette fucceiTïon ; 

&  il Ta eue efïe&îvement par la mort du Prince 

Chriitian-Frédéric , Margrave d’Anfpacb , arrivée çü
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grand honneur, & qui lui ont valu les 
bonnes grâces de Madame la Mar
grave.

Il ne nous a fallu quun jour de 
marche pour aller d’Onfpach à Nu
remberg; nous nous attendions, en y 
arrivant, d’y trouver l’argent qu’il nous 
falloit pour continuer notre route. 
Après avoir inutilement attendu quinze 
jours, nous avons appris que l’Entre- 
preneur de notre voyage a laiiïe en 
dépôt dans la premiere ville d’Alle
magne , tous nos équipages, & qu’il 
Veft enfui du côté de la PruiTe. J’avois 
bien prévu qu’il ne pourroit jamais fe 
tirer d’affaire, s’il n’obfervoit le plus 
grand ordre, & vous avez vu combien 
il nous a laiiîe à Straibourg. Il auroit 
dû fi bien combiner les choies, que 
chaque divifion pût partir le fur-lende
main de fon arrivée dans les ftations 
déiignées. Enfin , nous n’avons plus 
d’efpoir de ce côté ; & nous irons en 
Pologne à nos frais, fi nous periiftons
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à faire ce voyage : nous avons déjà 
éprouvé en cette ville les plus grands 
défagrémens pofïïbles.

Si tôt que la banqueroute de notre 
Entrepreneur a été fçue, THôte chez 
qui nous fommes, nous apréfenté fon 
petit mémoire; il montoit à fept cent 
& quelques livres. Nous lui avons 
demandé quelques heures potjr con
certer entre nous la forme de ce paye
ment; car n’ayant plus de fonds en 
commun9 il falloit que chacun payât 
fa cotte-part. L ’Hôte parut fe conten
ter de nos raifons. Mais nous n’étions 
pas encore tous aiTemblés , qu’une et- 
pece de Valet-de-ville vint de la part 
du Bourguemeftre, nous intimer l’ordre 
de payer tout-de-fuite, ou de garder 
les arrêts jufqu’à entier payement. Nous 
fumes indignés avec raifon, d’un pareil 
procédé : & nous mîmes aiTez brut 
quement à la porte le MeiTager fâcheux 
du Magiftrat , & l’Hôte qui l’avoit 
introduit chez nous * & nous ache-
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vâmes tranquillement nos comptes ** 
Nous étions dix Officiers ; il en com- 
pétoit trois louis pour chacun , y  
compris la dépenfe des chevaux & des 
gens. Nous décidâmes qu’il falloit d’a
bord vendre notre voiture & le fameux 
attelage. Nous eûmes vingt florins du 
tout ( à peu près cinquante livres)} 
de fortç que la vente de notre équipage 
paya à-peu-près la dépenfe du jour, les 
frais de l’enchere, les étrennes, &c.

Six de nos camarades étoient fans 
le fol ; nous étions quatre qui avions 
quelques louis : nous en offrîmes douze 
pour notre part. L ’Hôte les refùfa*, 
difant que nous étions folidaires les 
uns pour les autres. Plainte au Bour- 
guemeftre, qui nous condamna. Sa 
fentence portoit , que fi dans trois 
jours tout n’étoit pas payé, nous fe
rions tous traduits en prifon, jufqu’à

* Cet honnête Aubergifte cil celui du Coq-Rouge »

HvikHaku*



ee que l’Hôte fût entièrement fatîsfait. 
En vain repréfentâmes-nous qu’il nous 
falloit bien plus de temps pour rece
voir les fecours que chacun de nou9 
avoit demandés à fes parens ; qu’il 
pouvoit juger par nos pafleports que 
nous n’étions point des aventuriers , &  
que notre fituation étoit déjà aiîèz 
malheureufe, fans qu’il l’agravât encore 
par un jugement auffi dur , &  qui 
pourrait paroître même injufte, quand 
nous en porterions nos plaintes à notre 
Cour. Ce grave Magiftrat, la pipe à 
la bouche, nous répondit, que dans 
fa jeuneife, il avoit voyagé en France î 
qu’on l’avoit mis en prifon , pour 
quelques dettes qu’il avoit faites , 8c 
qu’ainfi nous ne devions pas être éton
nés de la repréfaille. Convenez, mon 
cher, que cette peine du talion étoit 
bien juftement appliquée ! En vérité, 
je ne comprends pas comment un 
JVIagiftrat peut appuyer fon jugement 
flg raifons aufli pitoyables» ou corn*

e t  e n  P o l o g n e . 2 ï



ment un Corps de ville peut élire un 
pareil Magiftrat !

Nous retournâmes chez nous, ébahis 
de ce jugement; & après avoir bien 
coniidéré toutes chofes, nous payâmes 
le mémoire en entier. Cette dépenfe 
nous conduifit à une autre. Nous ne 
pouvions pas laiifer nos camarades fans 
ïe fol , nous leur donnâmes quelques 
louis , & la fociété fut diifoute de cet 
inftant. Ces Meilleurs font partis 
comme ils ont pu , les quatre payans 
font reftés enfemble. Vous imaginez 
bien que nous avons quitté cette 
maudite auberge ; nous en avons trouvé 
une toute auffi bonne , où il nous en 
coûte moins cher. Nous y attendrons 
qu il nous arrive des fonds de France ; 
car ce qui nous refte ne nous meneroit 
pas bien loin, Comme nous fommes 
ici depuis déjà long-temps, je connois 
aifez la ville pour vous faire part dç 
ce quelle a de remarquable.

k a  ville de Nuremberg eft imp£*

2 2  V o y a g e  e n  A l l e m a g n e
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riale ; elle eft dans la Franconie & fur 
le 'Preignitz, qui la coupe en deux 
parties ; il y a plufieurs ponts fur cette 
riviere,dont un, d’une feule arche, a 
près de cent pieds d’étendue fur cin* 
quante de largeur.

» Il y a peu de villes en Allemagne 
qui foient plus grandes ; les rues font 
d’une propreté furprenante, Les mai  ̂
fons font peintes en-dehors ; l’intérieur 
en eft commode : mais on n’habite 
point les rez de-chauffée; les meubles 
en général font peu riches.

Les Nurembergeois donnenttous les 
ans, à ceux de Francfort, un carrolTe 
attelé à fix puces. Ce n eft point à 
titre de cens ; mais par reconnoiiTance 
de ce qu’aux approches de la fameufe 
foire de Francfort, ceux de cette ville 
envoient un détachement de leurs 
Gardes Bourgeoifes, au-devant de 
ceux de Nuremberg, qui courroienfc 
le rifque , fans cette attention, d’être 
¿etírpuíTés par lçs voleurs (jui s y
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raflemblent principalement à cette 
époque,

L ’hôtel-de-ville, & quelques tem* 
pies, font d’une aifez belle architec
ture. Dailleurs, il y  a peu d’édifices 
remarquables. On garde ici les orne* 
mens qui fervent au facre des Empe
reurs. La bibliothèque publique eft 
très-belle. Le tour des lices eft une 
promenade fort gracieufe. Les fortifi
cations confiftent en un mur de ma
çonnerie flanqué de tours quarrées , un 
foiTé fee dans lequel on entretient 
des daims , &, un glacis.

Le château , qui eft à l'extrémité 
de la ville fur une hauteur, a pu être 
formidable dans le temps ou l'éléva
tion des murs étoit lê plus grand moyen 
de défenfe que Ton pût oppofer à des 
affiégeans; mais à préfent il n’eft re
marquable que par fon ancienneté. 
I l fut autrefois le féjour de quel
ques Empereurs ; il left è préfent 

Commandant des troupes de la
ville,
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ville , ou , pour mieux d ire, du 
guet.

Dès que les Ecoliers fortent de 
rUniverfité , ils vont en troupe , chan
ter fous les fenêtres des auberges & 
des principales maifons. Cet ulage eft 
général en Allemagne. Ces efpeces de 
concert ne font pas fans agrément ; 
chacun y chante fa partie : ils ont 
tous de Toreille & de la voix. Les 
Allemands feroient ils conformés dif
féremment de nous ? ou pourquoi 
font-ils toujours en mefure, fans qu’ils 
aient befoin de ce que nous appelions 
en France un Maître de cérémonie , 
q u i, par fes contorfions, & le bruit 
du papier roulé dont il marque les 
cadences, diftrait toujours les audi
teurs, & n’empêche pas qu’il ne parte 
fouvent de l’orcheftre des fons dif- 
cordans, & que ceux qui chantent ne 
foient pas toujours dans le ton avec 
les inftrumens ?

Ma Lettre eft déjà bien longue;
B
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comme j’aurai pourtant encore bien 
des chofes à vous dire, vous en aurea 
la fuite à l’ordinaire prochain.

Je fuis, &ç.
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L E T T R E  I V .

J E  viens d’aflîfter, mon A m i, au 
convoi d’un Bourguemeftre. Bourgue* 
meftre pour Bourguemeftre, autant 
auroit-il valu que ce fût ce digne 
Magiftrat à qui nous avons tant d’o
bligations. Celui que nous venons 
d’enterrer, étoit généralement eftimé. 
Le Corps de V ille , en habits de ce-* 
rémonie, & la moitié des Habitans , 
accompagnoient procelîionnellement le 
convoi , tandis que l’autre moitié le 
voyolt pafTer, Il arriva par une mar
che très-lente au cimetiere. Ce lieu 
eft fpacieux ; il eft parfemé de monu- 
mens en relief qui renferment les oiTe- 
mens des riches , les pauvres n’ont 
quune croix de fer ou de bois à l’en
droit de leur fépuîture. C ’eft ainfi que 
l’oftentation accompagne les hommes , 
même au-delà du trépas. Tous ceux du
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convoi avoient un citron à la main ; 
j ’imagine que c’étoit par précaution 
contre la puanteur d’un cimetiere. Le 
corps dépofé dans le monument qui 
lui étoit deftiné, un Aliniftre monta en 
chaire, & fit le panégyrique du défunt. 
C ’eft l’ufage.

L e Bourguemeftre eft le MagiftraC 
fouverain de la v ille , &  le Chef du 
Confeil. Il change tous les mois. Une 
adminiftration interrompue douze fois 
l'année, ne paroît point propre à exé
cuter aucun projet en grand, foit pour 
l’embellifTement de la ville, foit pour 
l’utilité publique. Audi ces Magiftrats 
ne donnent guere leur foin qu’aux 
affaires de détail. L a  police eft à-peu- 
près leur plus grand objet de follici- 
tude ; & quoique je femble payé pour 
n’en pas dire tout le bien poffible, 
j'avoue pourtant, d’après la voix pu» 
blique , qu’elle eft bien obfervée.

La Religion du pays eft celle de 
Luther j les Catholiques n’ont que la
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moitié d’une petite églife , que je crois 
appartenir à l’Ordre Teutonique. Les 
Calviniftes font obligés d’aller fur les 
terres du Margrave d'Anfpach, pour 
iuivre le culte de leur Religion. Les 
Juifs habitent un bourg aux environs 
de Nuremberg; quand ils y viennent, 
ils payent à la porte un droit de 
péage; mais ils n y  peuvent pas cou
cher, non plus que les Officiers & 
Soldats Recruteurs des Princes d’A l
lemagne , qui ont un dépôt de recrues 
à un mille de la ville. Je fuis intime
ment lié avec le Chevalier de Pich , 
Officier du dépôt pruflien ; il eft de la 
famille d’un fameux Ta&icien de ce 
nom, aâuellement Colonel au fervice 
de France (M . de la Mark).

Hier nous fîme* un petit voyage à 
Margenthein , chef-lieu de l’Ordre 
Teutonique, qui a pour Grand-Maître 
le Prince Charles * de Lorraine, Gou-
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* Depuis la mort du Prince Charles , 1*Archiduc 

Maxirailica cil Gxand-Maître de cet Ordre.
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verneur des Pays-Bas. Cette petite 
ville n’offre rien de remarquable. On 
dit que la premiere diete de l’Empire 
s’y eft tenue en 938, fous le regne de 
Charles IV . Nous avions été précé
demment à Erlang, autre petite ville 
dans les terres du Margrave d’Anf- 
pach ; mais jolie , & bien bâtie : pres
que tous fes Habitans font François 
d’origine ; ce font les enfans de ces 
infortunés , qui furent obligés de quit
ter leur patrie par la révocation de 
l’Edit de Nantes. Ils font encore, j ’ofe 
le dire, tous François dans le cœur. 
» Ils ne perdent pas lefpoir , me dit 
» un vieillard du pays , que le Dieu 
» tout-puiifant infpirera à Louis X V I
* l’idée de révoquer cet Edit, furpris 
» à la religion de Louis X I V , &dont 
» les fuites ont été fi funeftes à la 
» France <*• Cependant la chofe paroît 
bien difficile; car ii la différence de 
Religion n’étoit plus un obftacle in- 
furmqntable, il s’en trouveroit un, çe



me femble , en bonne politique; ce 
feroit celui de la reftitution de leurs 
biens , qui entraîneroit un boulever- 
fement général dans les fortunes > par 
la ruine de plufieurs familles Catho
liques propriétaires depuis long-temps, 
les unes par acquifition , les autres par 
ceffion du Souverain. Et quelle juftice, 
quelle conféquence y auroit-il d’ailleurs 
à faire rentrer les Proteftans dans tous 
les droits de Citoyens, & de les 
priver en même temps du recouvre
ment des biens légitimement acquis 
par leurs ancêtres ? Le feul moyen 
d’accommodement, ce feroit une cef- 
iïon volontaire de leur part , & ils 
feroient volontiers ce facrifice pour 
rentrer encore fous la domination 
Françoife, tant » à tous les cœurs 
» bien-nés, la patrie eft chere « !

D ’Erlang nous revînmes à Anfpach, 
pour y voir la Comédie. Nous affiliâ
mes à la repréfentation du Pere de 
Famille de M, Diderot. Nous ne fa-

B iv
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vions pas aiTez l'allemand , pour pou
voir juger du jeu des A&eurs, autre
ment que par la pantomime; & elle 
ne nous parut pas merveilleufe. Cette 
Piece y fi attendrifTante fur nos Théâ
tres, fut ici très-rifible pour nous. Le 
mot de Papa y que l’on fubftitua par
tout , & je ne fars pourquoi, à celui 
de Pater y qui eft la véritable traduc
tion de Pere y nous faifoit rire aux 
larmes, quand nous l’entendions pro
noncer par l’A&eur chargé du rôle de 
Saint-Albin. C ’étoit un grand garçon 
très-gauche, qui farfoit des contorfïons
&  des grimaces comme un énergu- 
mene , & que Ton' pouvoit à peine 
entendre à caufe des applaudiilemens 
quon lui prodiguoît. Nous crûmes un 
inftant que c’était par dérifion; mais 
nous fûmes convaincus du contraire 
par les fanglots dont retentit bientôt 
la falle. Son Papa pouvoit n’être ri- 
iïble que pour des oreilles Françoifes; 
mais ûl gaucherie , mais fes grî-
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maces ! . . . . . .  Je n’ofe croire que ce
foit là le bon goût allemand ; j’aime 
mieux me perfuader que l’on applau- 
diiToit plutôt la Piece , que l’Aéieur. 
Quoi qu’il en fût, nous fcandalisâmes 
beaucoup toute la Cour, par nos éclats 
de rire ; car en nous moquant des 
Acteurs, ne faifîons nous pas la fatyre 
des fpeéfcateurs, qui applaudilfoient de
il bonne foi ? Je conviens que cela 
n’eft point du tout honnête chez les 
Etrangers. Audi cette réflexion, que 
j’ai faite un peu trop tard, me rendra 
dorénavant plus circonfpeét.

Vous m’annoncez par votre Lettre 
que mon pere m’envoie des fonds pour 
continuer ma route ; ils ne font point 
encore arrivés : je les attends avec 
grande impatience ; car nous touchons 
I  nos dernieres pieces.

Je fuis, &c.
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L E T T R E  V .

J ’a i  reçu , mon cher, l’argent que 
m’a envoyé mon pere ; ces peres 
comptent toujours trop jufte. Je n’en 
aurois peut -  être pas eu aiTez pour 
arriver au terme de mon voyage , 
quand même je n’aurois pas eu de 
petites dettes à payer avant mon dé
part.

Les parens de mes trois camarades 
font encore plus en retard que les 
miens. Ils n’ont jufqu’ici reçu aucune 
nouvelle. Cependant nous allons par
tir , grâces à la générofité d’un Gen
tilhomme François établi à quelques 
lieues d’ici. Mais je veux vous faire 
parcourir la chaîne des événemens qui 
nous ont procuré cette bonne for
tune.

Nous étions tous les quatre à faire 
triftement un reverfi, à la fuite d’un



Pharaon * ,  où nous avions perdu à- 
peu-près tout ce qui nous reftoit d’ar
gent, dans l’efpoir de faire reifource. 
(O h! le mauvais parti!) On frappe à 
notre porte : je l’ouvre. Un homme 
aifez bien mis me demande s’il a l’hon
neur de parler aux Officiers François 
qui alloient en Pologne ; lui ayant 
répondu que c’étoit nous-mêmes, il 
entre. Il fouille long-temps dans fes 
poches, fans trouver ce qu’il paroilfoit 
chercher. » Que je fuis étourdi, s’é- 
» crie-t-il! J’ai oublié, ou perdu la 
» Lettre que vous écrivoit mon Maî-
» tre............Mais j’en fais le contenu ;
*> car il me l’a lue avant de la cache- 
» ter, pour que je puffe répondre aux 
» queftions que vous pourriez me faire ; 
» & je puis vous aiTurer , Meilleurs ,
* qu’il m’honore de toute fa confiance <*.
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* Dans les auberges des villes considérables d’Alle
magne , il y a une banque de Pharaon, où les 
Etrangers trouvent à fe défaire du fuperdu de leur 
argenç. Cçft toujours un moyen infaillible.
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Nous l’invitâmes à s’afTeoir ; & il nou* 
dit : » Je m’appelle Bertin ; je fuis 
» Valet-de-Chambre de M. le Baron 
» de T . qui a été obligé de quitter la 
».France, pour une affaire d’honneur* 
»11 eft fort riche; il a joué autrefois 
» un rôle très-diftingué à la Cour du 
» Margrave de Bareith, qui l’aimoit 
» beaucoup : depuis la mort de ce 
» Prince, il s’eft retiré dans des terres 
» qu’il a achetées aux environs d’ic i , 
»¿& a fait un très-grand mariage. M» 
» le Baron eft encore plus généreux 
» qu’opulent. Il a appris vos malheurs-; 
m> il y  eft fenfible autant que le feroient 
» vos plus proches, & il vous ofFroit 
*> par fa Lettre, fon crédit dans ce 
»pays, & l’argent que vous croirez 
»nécefîàire, fbit que vous veuillez 
» continuer votre route , ou que vous 
»préfériez de retourner en. France, 
» D ’ailleurs, M. le Baron vous invi- 
»■ toit à ne prendre aucun fouci fut 
m l’époque du rembourfement. Ce fera
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» à votre plus grande commodité. Il
* doit venir dans la femaine , toucher 
» mille louis que lui ont envoyé les 
» Fermiers des terres qu’il a encore en 
» France, & il fe propofe de vous 
» faire alors de vive v o ix , l’offre de 
» fes fervices. Quant à moi, Meilleurs, 
» qui connois fa bonne volonté , je 
»prends la liberté de vous exhorter 
» à ne pas faire des façons avec lu i*
* & à le regarder comme votre pere; 
« il n’a pas de jouiffance plus ftatteufe 
» que celle d’obliger : il eft connu 
» pour tel dans tous les environs <*» 
Jugez de notre étonnement à des 
offres auflî obligeantes & auflî effen* 
tielles. Nous demandâmes l’adreffe du 
Baron: nous voulions le prévenir, &  
lui témoigner toute notre reconnoif- 
fance d’un procédé fi généreux. L e  
fieur Bertin nous arrêta ; il nous dit 
que M. de T . avoit bien prévu que 
nous demanderions à aller chez lui; 
nais qu’il nous faifoit prier de n’en
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rien faire, ayant de très-fortes raifons 
pour nous demander cette grâce. Alors 
Bertin faifant l’important, nous dit fur 
le ton de la confidence, & à demi- 
voix , que Madame la Baronne n’avoit 
pas autant de plaifir à obliger que fon 
mari , &  quelle n’aimoit pas trop 
ceux de notre Nation. ÎTous n’infïlû
mes pas davantage, & nous admirâ
mes encore la bifarrerie du fort qui 
avoit lié deux perfonnes de caraéteres 
fi différens. Comme cet agréable Mef- 
fager nous dit qu’il ne partiroit que le 
lendemain, ayant tout plein de com- 
miffions à faire pour fon maître, nous 
le priâmes de s’arrêter à notre au
berge, & nous recommandâmes à nos 
gens ( nous avons deux Domeftiques) 
de le régaler de leur mieux. Il ne fe 
fit guere prier ; & il fut d’abord fe 
rafraîchir avec d’excellent vin du Rhin, 
dont un Bourgeois de Nuremberg 
nous avoit donné quelques bouteilles. 
Nous fûmes éçrire une Lettre de re-
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mercimens au Baron; nous la don
nâmes au fieur Bertin, qui ne partit 
que le lendemain, après avoir bien 
dîné.

Dans l’intervalle du temps auquel 
on nous avoit fixé l’arrivée du Baron 
de T . nous prîmes des renfeignemens 
fur le compte de ce François. Toutes 
les perfonnes à qui nous nous adret* 
sâmes furent d’accord fur leurs ré- 
ponfes. Ce Gentilhomme joignok au 
caraftere le plus généreux, les moyens 
d’en fuivre l’impulfion. Chacun avoit 
uae hiftoire à ajouter en preuve. En
fin arrive ce jour fi défiré, où nous 
devions voir notre Libérateur, & le 
Baron ne paroît point. Il ne paroît 
pas davantage le lendemain; la fe
m m e entiere palfe, & il n’eft pas en
core venu. Nous attribuons ce retard 
au dérangement de fa fanté ; nous lui 
envoyons un de nos gens, avec une 
Lettre dans laquelle nous lui faifons 
part du fujet de notre inquiétude, 8c
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nous lui difons que nous aurions volé 
vers notre bienfaiteur, fi nous n’avions 
été. arrêtés par la crainte de lui dé
plaire. M. de T . habite une de fes 
terres, à dix lieues c.e Nuremberg, 
dans le Margraviat d’Anfpach. Nous 
recommandons à notre Domeftique 
de faire la plus grande diligence. Dans 
les vingt-quatre heures, il nous rap
porte la réponfe. M. le Saron témoi
gne dans fa Lettre , le plus grand 
étonnement de la hardieiTe de Bertin , 
qui a pris fous fon bonnet tout ce 
qu’il nous a dit de ià part ; que cet 
homme étoit un Déferteur François 
qu’il avoit hébergé pendant quelque 
tem ps, &  qui avoit difparu de chez 
lui à l’époque où nous l’avions vu. Il 
finit en nous témoignant toute la part 
qu’il prend à nos malheurs, & fes re
grets de ne pouvoir nous être d’au-9 
cune utilité dans les circonftances. 
Quelle réponfe, en comparaifon de 
celle que nous attendions ! Cependant
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eomme nous avions mis tout notre 
efpoir en M. de T . nous ne pouvions 
nous décider à le perdre tout à-coup. 
Ce que nous dit notre Domeftique de 
l ’air d’aifance qui régno't dans fa mai- 
fon, de l’affabilité dont il l’avoit reçu, 
joint à tout ce- que nous avions en
tendu dire de lu i, nous £t prendre la 
réfolution d’aller lui faire une vifite. 
Je fus député avec un de mes cama- 
rades. Rien au monde n’eft plus humi
liant que de demander à emprunter de 
l ’argent, à quelqu’un dont on n’eft: pas 
connu: mats comme il étoit déjà ail 
fait de notre iituation par ia Lettre 
que nous lui avions écrite, il nous en 
Coûta moins de faire cette démarche» 
A u  furplus, l’accueil que nous en re
çûmes étoit bien fait-pour nous raiTu« 
rer. M. le Baron pénétra aifément le 
motif de notre voyage ; il nous fit 
fes exeufes de n’avoir pu nous obliger 
comme il l’auroit défi ré. Mais il avoit 

été effrayé par le nombre , imaginant



que notre divifion étoit encore com- 
plette. Quand nous lui eûmes dit que 
nous n’étions que quatre Officiers, &  
qu ayant réfolu de paffer par Vienne , 
nous ne demandions que l’argent né- 
ceflaire pour arriver en cette ville , il 
nous prêta fur-le-champ la fomme que 
nous lui demandâmes. Il fit quelques 
difficultés d’accepter notre billet, &  
ne le prit en effet que pour ménager 
notre délicateiTe. Il vouloit nous ar
rêter quelques jours chez lu i, &  nous 
aurions bien volontiers cédé à fes 
inftances, fi nous n’avions pas eu nos 
deux autres camarades, à qui notre 
retard auroit caufé la plus grande in
quiétude. Nous couchâmes chez lu i, & 
nous en partîmes le lendemain à la 
pointe du jour.

A  mon*arrivée à Nuremberg, j’y  ai 
trouvé la Lettre de mon pere, &  une 
de change fur un Banquier de la ville. 
Nous avons réglé nos petites affaires, 

&  nous partons demain pour Ratif-
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bonne , d’où nous nous rendrons à 
Vienne par eau. Je vous écrirai dès 
que je ferai arrivé à cette capitale de 
l ’Autriche,

Je fuis, &c.

' De Nuremberg) le
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L E T T R E  V I .

N o u s fommes partis de Nuremberg
l e ........................ .a in fi  que je vous
l’avois mandé, mon cher A m i, dans 
ma derniere Lettre ; & nous fommes 
arrivés le lendemain au foir à Ratif- 
bonne , qui en eft diftante de vingt- 
quatre lieues. Nous avons demeuré 
trois jours en cette ville ; ainfi , je puis 
vous en dire quelque chofe. Elle tire 
fon nom ( Regenfburg en allemand ) de 
la riviere de Regens, qui fe jette dans 
le Danube au deffous de la ville. Elle 
eft enclavée dans la Baviere , & a 
fervi long-tem ps de réfidence aux 
Eledeurs de cet Etat. iMais elle fut 
déclarée libre & impériale , par TEm- 
pereur Frédéric, vers Tan 1182. La 
Religion Luthérienne eft celle du 
Gouvernement ; les Catholiques & les 

Calviniftes y font également exclus de



toute adminiftration , & même du droit 
de Bourgeoifîe. Ratifbonne a dans fon 
enceinte quatre états libres ; l’Evêque ,  
qui eft Prince du Saint-E m pire, &  
Acéphole ; l ’A bbé de Saint - Emme- 
rand, &  les Abbeffes du haut &  du 
bas Munfter.

L ’églife cathédrale, dédiée à Saint 
Pierre, eft aflez belle. On y  fait voir 
un C h rift, que Ion rafe toutes les 
années, & qui a toujours de la barbe. 
Cette végétation furprenante peut fer- 
vir de pendant au bouillonnement du 
fang de Saint Janvier , à Naples.

Il fe fait un commerce très confidé- 
rable en cette ville, par fa pofition fur 
le Danube*, le plus grand fleuve de 
l’Europe après le Volga. La petite 
ville d’Am hof eft fur la rive oppofée 
du Danube; un fuperbe pont de pierre ,  
d’abord bâti par Charlemagne , dé
truit enfuite, &  rétabli de nouveau,
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fert de communication de l’une à 
l ’autre.

Depuis 1663 , les dietes de I’Empire 
fe tiennent à Ratilbonne. La diete eft 
faiTemblée des Etats de l’Empire. Elle 
eft compofée de trois collèges , qui 
ont chacun un Direéteur. L ’Arche
vêque de Mayence eft à la tête du 
premier , qui eft celui des Elec
teurs.

Les Princes, PrinceiTes , Prélats &  
Comtes compofent le fécond collège, 
qui a pour Directeur l’Archevêque de 
Salzbourg & l’Archiduc d’Autriche, 
alternativement. Les Villes impériales 
compofent le troifiem®. Il y  en a 
quarante neuf, divifées en deux bancs, 
celui du Rhin, &  celui de Suabe. L e  
premier renferme treize villes, celui 
de Suabe trente-fix. Le Député de la 
Ville impériale où fe tient la diete eft 
le Directeur de ce collège; & fi cette 
ville n’étoit point impériale, le D é
puté de la premiere ville de chaque



banc tiendroit alternativement ce di* 
redoire.

Les délibérations de ces aiTemblées 
ont fandion de lo i , quand elles font 
approuvées par lEmpereur, qui y  eft 
repréfenté par un CommilTaire général. 
L e  Prince de la Tour & T ax is , G é
néral héréditaire des portes de l’Em« 
pire, eft pourvu de cette charge.

Chaque Electeur ou Prince eft re
préfenté par un Député qui a voix. 
Tous les Prélats enfemble n’ont que 
deux voix ; les Comtes réunis en ont 
quatre, &  les Villes libres, deux.

Les Eleéteurs font les Pairs d’A lle
magne ; ils ont la préféance fur les 
Archiducs d’Autriche : les Pairs de 
France l’ont eue fur les Princes du 
Sang, jufqu’au regne de Henri I I I f 
qui reconnut ces derniers Pairs-nés, 
ic à perpétuité. I l en fera de même 
dans l’Empire.

Un Etranger un peu bien répandu 
dans cette v ille , eftfouvent fort étonné
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de fe trouver le feul, dans un cercle 
nombreux, à qui on ne donne pas 
r Excellence. Ce titre eft également 
donné à l’Envoyé * du Roi de France, 
&  au Député du plus petit Prince de 
TEmpire.

Nous avons defcendu le Danube 
depuis Ratifbonne jufqu a Vienne,

A  quelques lieues de Lintz , le 
fleuve fe trouve fi reflerré par des 
montagnes, que les bateaux defcen- 
dent avec la rapidité d’une fleche. Audi 
ce paiTage eft-il très-dangereux. Si on 
manque le fil de l’eau, on va fe brifer 
contre des rochers. Il eft de fondation 
que Von prend là une efpece de Moine 
qui recommande l’ame des voyageurs. 
L e  bruit que font tant de voix qui 
crient : Ora pro nobis ; le fifflement 
des vents qui regnent toujours en ces

*  Le Miniftre de France près la diete générale de 
l ’Empire eft le Comte de Bombeües, Mc^re-de-Camp 

de Cavalerie, jeune homme de la plus grande efpé- 

tance , &  ues-eftimé dans le pays.

lieux j
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l ieux;  le mugiiTement des eaux,  &  

l ’afpeâ: des rochers dont font hériifés 
les bords, &  quelquefois le lit même 

du fleuve , forment un enfemble éga

lement horrible à l’œil & à l’oreille. 
Un bateau qui nous p récéd ait, &  for 
lequel nous ferions defcendus, fi le 

Patron avoit été plus accommodant, fe 

brifa, &  tout le monde y périt.
On m’a dit qu’une loi de l’Empire 

condamne au gibet les Patrons qui fe 
Îàuvent, quand les bateaux qu’iîs con- 
duifent font naufrage. Cette lo i , qui 
au premier coup d’œil parcit fingu- 
liere, & même inhumaine, fait la fu
reté des paifagers, & des marchmdifcs 
qu’ils condulfent ; car dans f  alternative 
ou de fe noyer, ou d’être pendus, ils 
ne fe chargent d’une barque, que lorf* 
qu’ils font bons Mariniers; ils évitent 
de s’enivrer, vice auquel font enclins 
tous les Matelots en général, &  prin
cipalement ceux de cette Nation ; &  
£nfin ils connoiiTent tous les éoueils du

G
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fleuve. Mais il eft des momens où 
toute la prudence & l’habileté des Pa
trons , eft obligée de céder à l’impé- 
tuofité des vents ; alors on eft perdu 
fans reilource , & le plus habile nageur 
ne pourroit pas fe flatter d’échapper 
au danger, fans un miracle. On pré
tend, d’ailleurs , qu’ils favoient fe faire 
échouer avant la promulgation de cette 
loi.

Enfin, nous fommes arrivés hier 
après midi dans la capitale de l’A u 
triche & de tout l’Empire. Avant de 
débarquer, nous avons eu deux que
relles , une avec notre Patron, Vautre 
avec les Commis de la Douane, qui 
font plus ignorans ôc plus infolens à 
Vienne que par-tout ailleurs. Us nous 
ont fouillés jufqu’à notre dernier chauf- 
fo n , nous ont fait payer des droits 
exhorbitans pour des bagatelles ; & en 
mon particulier , ils m’ont confifqué 
des Livres Anglois que favois dans 
fnon porte-manteau. J’ai eu beau leu*



e t  e n  P o l o g n e ,  \ j i  

repréfenter que le Paradis perdu , &  
Sakefpéar , fe lifoient à Rome même : 
ils fe font retranchés à me répondre 
quun Ouvrage fait par des Hérétiques 
&  dans un pays hérétique, ne peut 
être orthodoxe. Tout comme fi la 
cigiie & Je bled ne venoien,t pas fur 
la même terre! Tout ce que j ’ai pu 
obtenir de ces Meilleurs, c’eft qu’ils 
ne brûleront pas mes Livres d’ici à 
demain , parce que je me fuis fait fort 
d’obtenir un ordre du Grand-Maître 
des Douanes, pour me les faire rendre.

Quant à notre Patron , il nous a fait 
une vraie querelle d’Allemand ; mais 
d’un Allemand très-rufé. Nous avions 
fait marché avec lu i, qu’il nous con- 
duiroitde Ratîfbonne à Vienne, moyen
nant trente florins* Nous lui offrîmes 
de le payer d’avance ; il répondit que 
cela n étoit pas néceflaire.

Arrivés i c i , il a exigé que nous les 
payaflions en florins d Autriche qui 
font de foixante-douze creu êrs, au-

Cij
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lieu que ceux de tout l’Empire ne font 
que de foixante creû ers , & il a fallu 
paifer par-là; on nous a dit que c’é • 
toit l’ufage. Nous fommes logés chez 
un François qui nous fait beaucoup 
d’honnêtetés ; on aifure quil les fait 
payer cher. Nous avons été ce matin 
rendre nos devoirs à M. l’AmbaiTadeur 
de France. Vous favez que c’eft M. le 
Baron de Breteuil. Son nom feul fait 
(on éloge. Il nous a reçus le plus 
gracieufement du monde ; mais il vou- 
droit nous détourner de notre voyage. 
Il nous a promis de nous faire avoir 
de l’emploi en France , parce qu’il 
prévoit, dit-il, que nous ferons mal
heureux en Pologne. Enfin , il nous a 
parlé comme il auroit fait à fes en- 
fans; convaincus de la folidité de fes 
raifonnemens, nous n avons pu cepen
dant nous réfoudre à reculer, ayant 
tant fait que d’arriver aux portes. En 
vain nous a-t il repréfenté que les 
fottifçs les plus courtes étoient les
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meilleures ; il n’a pu rien gagner fur 
nos réfolutions, ou pour mieux dire 
fur notre amour-propre : car nous en 
mettons à aller en avant.

Mes camarades , qui avoient laiifé 
des ordres à la poile de Nuremberg 
pour quon leur fît paifer leurs Lettres 
ic i, en ont trouvé à notre arrivée; 
ils ont reçu de l’argent: & comme 
nous voilà dans l’abondance,nous nous 
propofons de faire quelque féjour à 
Vienne. Quand je connoîtrai mieux 
cette ville, je vous ferai part de ce 
que j y  aurai vu de remarquable.

Je fuis, &c.

C  iij
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L E T T R E  V I L

J u s  q u ’a  p r é s e n t ,  mon A m i, 
je ne vous ai entretenu que des défaf- 
tres de notre voyage ; nous en goûtons 
aujourd’hui lesagrémens. Nous fommes 
dans une belle ville , nous y  avons 
un beau logem ent, deux voitures de 
remife ; chacun de nous quatre a une 
garde robe affez bien montée , des 
bijoux, de l’argent; nous fommes ré
pandus dans la meilleure compagnie , 
&  nos parties de plaifir fe fuccedent 
d’un inftant à l’autre. Enfin , la fortune 
femble nous avoir attendus à Vienne , 
pour nous y  dédommager des rigueurs 
dont elle nous avoit accablés ci-devant. 
L a rencontre du Comte d’E . . . un des 
Chambellans de l’Empereur, nous a 
valu tout . cela. Nous étions allés pé- 
deftrement , avec mes camarades , à 
la premiere ouverture dune prome-



fiade * que l’Empereur a fait faire pour 
le Public à l'extrémité du fauxbourg 
de Léopolftadt ; nous traverfions le 
corps de logis qui la précédé : le 
Comte d’Eé. • faifoit de même, mais en 
fens contraire , de forte que la foule 
le pouffant vis-à-vis de nous , il re
marqua nos uniformes. Il fut le pre
mier à me reconnoître, & nous nous

* embrafsâmes en gens qui avoient beau
coup de plaiiir à fe voir. Notre con- 
fioiiTance vient de loin ; vous faurez 
que nous avons été pendant quelques 
années camarades de collège, & unis 
très-étroitement. Je n’apperçus point 
en lui cette morgue Allemande, quon 
m’avoit dite être générale chez tous 
les Grands de cette Nation. Nous ne 
le quittâmes point de tout le jour. I l 
étoit avec plufïeurs jeunes Seigneurs , 
qui nous firent beaucoup d’honnêtetés 
&  d’offres de fervice. Us nous con-

e t  e n  P o l o g n e , y y
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duifirent au Spectacle dans leurs équi
pages , & le fo ir , le Comte nous 
donna à fouper. Le lendemain il nous 
préfenta aux jeunes Seigneurs que nous 
avions vus la veille , &  à quelques 
autres. Il nous mena enfuite au jeu de 
paulme. Il n’y en a qu’un à Vienne ; 
mais il eft bien compofé. On nous 
offrit des raquettes ; & comme on 
trouva que nous nous en feivions aiTez 
bien, le Prince de L , . .  nous propofà 
de faire fa partie. Nous acceptâmes 
avec plaifir l’honneur qu’il vouloit nous 
faire , d’autant que nous étions de 
force à pouvoir nous défendre. Son jeu 
ordinaire étoit un peu cher pour 
nous ; cependant nous ne crûmes pas 
devoir refufer de tenir ce qu’on nous 
propofa. Nous gagnâmes la premiere; 
nous enlevâmes la fécondé, où nous 
avions joué le paroli, & nous euflions 
pu emporter un argent immenfe, ii 
nous en avions eu d’abord aifez pour 
jouer plus cher à la premiere, Nous



ïeçumes les complimens & l’argent de 
ces Meilleurs, & nous invitâmes à 
dîner le Comte & un de fes amis qui 
avoient parié pour nous. L ’après-dîné 
cet am i, qui eft le Comte de P0...1 
nouspréfenta chez quelques femmes , &  
nous pafsâmes la foirée chez la Baronne 
de T . . .  q u i, ce jour-là, avoit l’aifem^ 
blée. On joua le Pharaon, nous y  
triplâmes nos fonds. Le lendemain 
matin Tailleur , Marchand de bas, 
Chapelier,Cordonnier, Caroiïier furent 
appelles chez nous. L ’après-diné nous 
fûmes chez des Bijoutiers & des Mar
chandes de Modes. Nous étions à 
même de faire ces dépenfes, &  nous 
en avions befoin. Nos profits de la 
journée allèrent au-delà de deux cents 
fouvercrins *. Nous avons réfolu , mal
gré le bonheur que nous avons eu, 
de ne plus jouer aux jeux de hafard*
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* Le fouverain eft une monnoie d’or , qui vaut 

Crois ducats j (environ trente-deux livres de France.)

C  v
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Mais nous allons tous les matins à la: 
paulme. Le refte de la journée, nous 
courons la v i lle , les aiTemblées & les 
fpeéiacles. Enfin , nous menons une 
vie d autant plus délicieufe, que depuis 
notre départ de France , nous étions 
faits aux privations. Un feul événe
ment a altéré nos plaifirs. C ’eft le dé
part du Comte d’E . . .  pour fon Régi
ment. Nous ne fommes pas encore 
décidés à joindre le nôtre. On eft fi 
bien ici ! Cependant TAmbafladeur de 
France nous a déjà fait preiTentir que 
nous avons fait un affez long féjour à 
Vienne. Il faut que je vous dife à 
préfent quelque chofe de cette ville. 
Ahftraftion faite de fes fauxbourgs , 
elle n'eft ni grande ni bien belle, mais 
elle eft régulièrement fortifiée. Ses rues 
font étroites ; point de place publique 
qui mérite d’être citée , excepté celle 
du marché, où i 011 voit une pyramide 
de marbre blanc que l’Empereur fit 
élever en adions de grâces de la dé-
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livrance de la pefte en 1679. Elle eit 
environnée de nuages fur lefquels font 
les trois Perfonnes de la fainte Trinité 
en bronze doré, L ’Empereur Léopold 
à genoux , femble leur demander la 
ceiTation de ce fléau. Aux trois faces 
de ce monument, on lit des infcrip- 
tions latines qu’il fit lui même en té
moignage de fa reconnoiiTance. Mais 
on ne voit nulle part de monumens 
élevés à la mémoire du fameux Jean 
Sobieski, Roi de Pologne, q u i, qua
tre ans après (en 1 6 8 3 ) , délivra 
Vienne du joug mahométan. Ce Héros 
parut le 17 Septembre; il força les 
lignes des Turcs qui l’affiégeoient avec 
une armée de cent cinquante mille 
hommes, la tailla en pieces , &  coucha 
la nuit du même jour , dans la tente 
du grand Vifir Kara Muftaphâ qui fut 
un des premiers à fe fauver , en abarw 
donnant toutes fes richeifes.

L e Comte de Staremberg, Gou
verneur de la Place P s’immortalifa par

C  vj
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la belle défenfe qu’il fit : mais il fe 
trouvoit forcé de la rendre, quand 
Sobieski parut.

Léopold ne daigna pas feulement 
aller remercier 'fon libérateur, crai
gnant par cette démarche, de com
promettre la dignité impériale ; & le 
Roi de Pologne , plus fondé que l’Em- 
pereur à ne pas faire des avances, 
retourna dans fes Etats , fans voir 
S. IVL I. premiere époque ( difent les 
Polonois) de l’ingratitude de la maifon 
d’Autriche envers eux. Mais revenons 
à la defcription de la ville * je fens 
que je me fuis éloigné de mon fujet. 
L e  nombre des beaux hôtels n’eft pas 
rare. Celui du Prince de Lichtenftein , 
Gouverneur de la v ille , &  celui du 
Prince de Paar, Grand-Maître héré
ditaire des poftes , font les plus beaux 
que j’aie vus. Le Louvre eft un affem- 
blage de quatre bâtimens autour d’une 
cour aiTez grande. Il n’a de remar
quable que fa {implicite. On a de la
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peine à fe perfuader que le premier 
Prince de la Chrétienté habite ce châ
teau. On voit beaucoup de villes dont 
les cafernes ont plus d’apparence. On 
entre chez l’Empereur par une petite 
porte qui eft prefque à l’extrémite 
du corps-de-logis du fond. En face eft 
un efcalier fort petit, par où on monte 
à des appartemens très-ordinaires. On 
n’y  voit gueres que quelques Gardes 
Allemandes ou Hongroifes. Les pre
miers font compofés des Vétérans des 
Régimens. Vous imaginez bien que ces 
Gardes n’ont point à faire un fervice 
auiïi rude , que ceux de S. M. Très- 
Chrétienne. Le feul, je crois, qu’ils 
M e n t ,  (excepté dans les grandes cé
rémonies,) eft dans les appartemens ; 
carîorfque l’Empereurfort du château, 
il eft ordinairement feul ou avec quel
que Seigneur , dans une voiture qu’il 
conduit lui-même, & ayant pour toute 
fuite deux Laquais. Son habillement 
eft très-fimple. Il eft toujours en uni--
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form e, ou vert, ou Blanc à paremenS 
rouges. L ’Impératrice eft toujours vê
tue de noir. Elle eft iiTue par divers 
degrés de ce célébré Comte de Has- 
bourg, qui rendit l’Empire héréditaire 
dans ià famille, il y  a environ cinq 
cents ans. Elle a , commè vous le fa- 
v e z , une famille très-nombreufe.

L a  nomination , ou , pour mieux 
d ire, le titre de certaines charges de la 
maifon de l’impératrice, n’eft point à 
fon choix. Son Grand-Aumônier eft 
toujours l’Abbé de Saint-Maximin de 
Treves , &  fon Chancelier, l’Abbé- 
Prince de Fuldes. Mais ceux-ci n’ont 
que le titre , Sa Majeflé Impériale 
nomme ceux qui en font les fondions.

C ’eft ainfi que les titres d’Archi- 
Chambellan , Archimaître d’Em pire, 
&c. font affedés aux différens Elec
torats.

On voit à Vienne quelques belles 
églifes ; celle du château ne l ’eft point. 
Elle n’eft pas même aifez grande pour
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que toute la Cour puiffe y  tenir dans 
les grandes cérémonies. Alors elle va 
à l’églife des Auguftins DéchauiTés qui 
par cette raifon prend le nom d’A u - 
lique.

L ’églife métropolitaine eft dédiée à 
Saint Etienne. On y  voit une tour 
très-exhauifée , & dont les pierres font 
percées à jo u r, comme celles du clo
cher de Straibourg. Les Bourgeois de 
Vienne obtinrent de Soliman II  , qui 
faifoit le Gége de cette ville en 15*29 3 
qu’on ne tireroit point contre cet édi
fice, & par reconnoiiTance les Viennois 
placèrent un croiflant & une étoile , au 
haut de la tour. Mais comme l’artil
lerie de Kara-Muftapha ne l’épargna 
pas au dernier iïége de cette ville, on 
fubftitua une croix à la place des ar
moiries Ottomanes,

Le tombeau des Princes de la mai- 
fon d’Autriche eft dans l’églife des Ca
pucins ; elle ne reflemble en rien à 

celle de, Saint-Denis- en-France ; car il



n’y  a dans celle-ci ni maufolée, ni 
infcriptions fur les monumens qui 
renferment les cendres de ces Princes*

La bibliothèque de l’Empereur efl: 
fort belle, & contient beaucoup de 
jmanufcrits très-rares. Son cabinet de 
curiofités n’eft pas moins remarquable. 
O n y  voit le cachet de Tlmpératrice 
gravé fur un diamant. Mais ce bijou 
ne vaut pas la cornaline que nous 
avons en France, connue fous le nom 
de Cachet de Michel-Ange. L ’Empe
reur François Premier a confidérable- 
ment enrichi ce cabinet. C eft par les 
ordres de ce Prince curieux * que l’on 
éprouva pour la premiere fois, que le 
diamant réfifte moins que le rubis à 
l ’aétion du feu, quoiqu’on le regarde 
comme la plus dure des productions 
de la Nature.

Il y  a plufieurs Ordres de Chevalerie 
à  la Cour Impériale. Ceux de Marie- 
T hérefe, de Saint Etienne, & la T oi- 
fon d’o r , font les premiers. Vous favez,
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que Philippe, Duc de Bourgogne, 
inftitua celui'ci ; &  que la grande 
Maîtrife paiTa à la branche de la maifon 
d’Autriche qui régnoit en Efpagne, 
lors de la mort de Charles le Témé
raire. A  l’extindion de cette branche, 
les Chefs de la maifon impériale fe 
font crus en droit de conférer cet 
O rdre, dont ils prétendent que la 
grande Maîtrife eft fucceiïive aux héri
tiers naturels de la Maifon d’Autriche , 
& non pas annexée à la Couronne 
d’Efpagne, qu i, à fon tour, préten
dant le contraire , conféré aufîî cet 
Ordre. Par une Ordonnance de 175*7, 
S. M. I. accorde la nobleffe à tout 
Officier , foit national, foit étranger , 
qui aura fervi trente ans dans fes 
troupes.

Il y  a dans les fauxbourgs deux 
fuperbes promenades ; l'Autgarden , 
dont je vous ai déjà parlé, à l’occa* 
iîon delà rencontre que nous y  fîmes 
du Comte d’E , . .  • &  le Prater. La
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premiere eft d’une diftribution très» 
réguliere ; c eft un bofquet immenfe 
percé de toutes parts dallées à perte 
de vue. La riviere de Wien termine 
cette belle promenade*

L a fécondé reiTemble à notre Bois 
de Boulogne ; elle eft le rendez vous 
de toutes les voitures. Elle renferme 
des guinguettes , des jeux d’exercice de 
toute efpece ; & comme elle eft aux 
portes de la ville, il y  a toujours un 
monde étonnant.

Quant aux fpeâacles , nous avons 
l’O péra- comique au théâtre de la 
ville, & la Comédie Allemande à celui 
de la cour. Il y  a auiîi le combat 
des animaux dans un cirque qui con
tient , m’a-t-on d i t , quinze à vingt 
mille perfonnes.

Les opéras-comiques que l’on re
préfente ici font les mêmes que nous 
avons en France y on les a traduits 
littéralement en Allemand, & on leur 
a confervé toute notre mufique : ce qui
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ne paroît pas s’accorder, à des oreilles 
Françoifes. On donne des ballets à la 
fin de la piece. Us font de la com- 
poiition du fieur Noverre * ,  dont les 
talens en ce genre font connus de 
toute l’Europe, Rien de fi beau, de fi 
grand, que fes ballets héroïques: tels 
que fon Adele de Ponthieu, fes Ho* 
races & Curiaces> &c, réduits en pan
tomime. Il n’a pas moins réuffi dans la 
paftorale ; on admire fur-tout dans ce 
genre : Le Blanc & le Rofe. C et 
homme célébré eft ici depuis quelque 
temps. On dit qu’il a quitté TOpéra 
de Paris, à caufe des tracafferies qu’il 
avoit eifuyées de la part de G . • . .  « 
fon compétiteur.

Les fauxbourgs font plus beaux que

e t  e n  P o l o g n e .

* Quelque temps après mon départ de Vienne , j’ap

pris que le P ap e, comme Grand-Maître né de tous 
les Ordres réguliers de Chevalerie , avoit envoyé le 
grand cordon de l’Ordre du Chrift au fieur Nowerre# 

Je laiiTe décider au Led.uir , fi le genre de talent de 

cet homme, à quelque degré de fupériorité qu’il l’eûs 

porté x étoit fufceptible d’une pareille récompenfe.



l i  ville; la plupart des Seigneurs les 
habitent dans la belle faifon. Parmi les 
belles maifons de plaifance qu’on y  
v o it, on remarque celle du Prince 
Eugene, dite le Belvedere ; elle eft 
du goût le plus exquis, & digne de 
fervir de logement à un Souverain, 
avec quelques agrandilTemens qu’on 
pourroit y  faire.

II y a de ce même côté un fuperbe 
"hôpital, & de belles promenades fur 
le bord du Danube.

Il y  a à Vienne un bel Arfenal t 
une Univerfité fameufe , & un Arche
vêché bien renté. J’aurois voulu y  
voir une Ecole Militaire & un Hôtel 
des Invalides.

Un pere de famille , un Etranger qui 
fe trouve dans le befoin, n’eft point 
embarraifé pour avoir de l’argent fur
ie-champ & à un bien modique inté
rêt, pourvu qu’il ait quelque gage à 
donner. J’ignore l’époque de cet éta- 
bliifement que l’on nomme le Lom-
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lard; mais tout le monde convient 
de fon utilité. Il feroit bien avantageux 
quil y en eût un femblable à Paris %  
oùfe fait lufure la plus révoltante.

Vous trouverez peut-être ma Lettre 
bien longue ; mais je n ai pas voulu la 
finir, fans vous faire part de tout ce 
que j’ai vu de remarquable en cette 
ville.

Je fuis, &ç,
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L E T T R E  V I I I .

N ou s venons, mon cher A m i, de 
faire un petit voyage à Prefbourg, 
capitale de la haute Hongrie, & même 
à préfent de tout ce Royaume. Nous 
y  fommes defcendus fur le Danube. 
Cette ville eft à neuf ou dix lieues de 
Vienne ; elle eft p etite , mais bien 
bâtie. La place publique peut paiTer 
pour belle , &  le château pour magni
fique. Il eft au fommet d’une mon
tagne ; on y  garde la couronne des 
Rois de H ongrie, renfermée fous fept 
ferrures, dont un pareil nombre de 
Seigneurs , ou Magnats, gardent les 
clefs. Les fortifications de la ville ne 
confident guere qu’en un mur flanqué 
de tours, un foiTé , &  quelques pa- 
üifades en certains endroits.

C ’eft à Prefbourg que Marie-Thé- 
refe fut proclamée Roi, Ses malheurs



& fon affabilité lui acquirent les coeurs 
d’un Peuple , que toute la puiifance 
de fes ancêtres n’avoit jamais pu fou- 
mettre entièrement.

Les Hongrois paiTent pour braves 9 
mais vindicatifs. L e dernier fiége de 
"Vienne dont je vous ai parlé dans ma 
précédente , en eft la preuve. Le fa
meux Comte T é k é li, brûlant de fe 
venger de l’Empereur Léopold, qui , 
pendant les troubles de H ongrie, avoit 
fait mourir par la main du bourreau la 
plupart de fes parens , avec un grand 
nombre d’autres Magnats, fe donna 
aux Turcs , leur facilita le paiTage 
de leur armée dans l’Autriche , &  
leur fuggéra le projet du fiége de 
Vienne.

La Hongrie étoit autrefois bien plus 
confidérable quelle n’eft à préfent, 
L ’Autriche, la Pologne, le Niefter, 
la mer Noire , & le Danube, lui fer-* 
voient de bornes. Les Turcs en ont 

démembré plufiçurs provinces. Je n t
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feroîs point étonné que l’Empereur 
JofephTI entreprît de les ravoir. L e  
commerce qui s’établiroit alors par le 
Danube & la mer Noire rapporteroit 
pour le moins autant d’argent que le 
débit du fel de Wilitzna.

Il n’eft pas de pays au monde auflî 
fertile que la Hongrie, Des troupeaux 
fans nombre couvrent la campagne ; 
les béliers y  font d’une beauté mer- 
veilleufe. Les bœufs y  font monftrueux ; 
&  les chevaux d’une belle taille, &  
très-vigoureux. Les bleds & les pâtu
rages abondent au-delà de toute ex- 
preflion ; il en eft de même de la pêche 
& d e  la chaiTe. Vous favez que le vin 
le plus eftimé du monde, eft celui de 
ÎTokai; &  cependant ce pays eft défert. 
ï l  faut en rapporter la caufe aux 
guerres civiles qui ont long-temps dé
chiré ce royaume , aux fréquentes in-* 
vaiions des Turcs. Solim an, dans for* 
pacage en H ongrie, emmena en cap- 

îiv ité  plus de deux cent mille hommes

de
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de ce pays , fans compter ceux qui 
périrent pendant les différentes aétions 
qui eurent lieu. Jo;gnez à toutes ces 
Caufes accidentelles , l’influence de l’aie 
qui eft en général mal fain dans tout 
ce royaume. L ’or que l’on en retire ,  
prouve, contre le fentiment de beau
coup de Naturalises , qu’il n’eft pas 
néceffaire que le climat foit très chaud 
pour trouver ce métal. Les Hongrois 
croient que l’or qui tranfpire des mines 
forme le velouté, ou pour mieux dire 
çes petites pellicules, couleur de ce 
m étal, que l’on voit fur leurs raifins. 
M o i, je l’attribue à la bave de quelque 
infe&e.

Il eft vrai pourtant que l’on voit à 
tVienne, dans le cabinet de curiofité 
de l’Empereur , un cep de vigne 
de ce pays , entouré d’un fil d’or 
natif.

L ’Archevêque de Gran, autrefois 
Strigonie , eft Lieutenant- général né 
de tout ce royaume, & Commandant

n
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des troupes*. Il eft élu par la Nation, 
dont les dietes fe tiennent à Prefbourg. 
J’oubliois de vous rapporter l’infcrip- 
tion quon lit fur une porte de cette 
ville, Omne regnum in fe ipfum divi- 
fum , defolabitur. Qui ne croiroit, en 
la îifant, quil n’y auroit pas eu de 
royaume plus tranquille que la Hon
grie ? & c’eft précifément le contraire.

L ’Impératrice fait conduire en ce 
pays toutes les filles de mauvaife vie 
que l’on peut prendre à Vienne. Le* 
moyen dont elle fefert pour en purger 
ia capitale, eft un peu attentatoire à 
la liberté publique. Ses Gardes de 
Police ont le droit de ‘les pourfuivre 
par-tout ; & fou vent tandis qu’un Etran
ger fe repofe tranquillement dans fa 
chambre, ces Gardes y entrent inopi
nément , & furetent jufques dans les 
armoires , pour voir s’il n’y a pas

* Les corps de Cavalerie Hongroife fe nomment 
HuiTards ; on appelle Heiduqaes, & Tolpaches, les 
corps d'Infançeric,



quelque fille qui y  foit cachée. A u  
furplus, c’eft-là leur prétexte .; mais 
on peut fe fauver de cette inquifition 
en leur donnant quelque argent.

Nous partons demain pour Craco- 
vie ; je ne vous écrirai plus, jufqu’à 
çe que nous y  foyons arrivés,

Je fuis, &ç»
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< L  E T  T  R E I  X.

O N ne voit nulle part de plus belle 
route , mon cher , que celle de Vienne 
à Cracovie ; la campagne en eft fu- 
perbe, & bien cultivée. Nous avons 
paffé par plufieurs villes qui méritent 
peut-être quelqu’attention ; mais je les 
ferai pafTer aufîî rapidement fous vos 
yeux, que je les ai traverfées.

La premiere qui paroît avoir quel
que apparence , c’eft Brinn ; elle eft 
bâtie fur une petite éminence, &  aflez 
bien fortifiée. Elle eft la capitale de la 
M oravie, quoique plufieurs Géogra
phes prétendent que ce foitO lm utz, 
autre ville plus grande & bien mieux 
fortifiée que Brinn. L'Evêque en eft 
Seigneur ; il a un palais de la plus 
belle apparence, fur une grande place 
que npjus traversâmes. Vient après 
Troppau, petite v ille , mais allez bien



fortifiée. De là nous fûmes à Stad- 
Tefchen * , capitale d’une principauté 
que je crois appartenir à un Prince de 
la Maifon de Saxe. De Tefchen à Cra- 
covie , il n’y  a que la petite ville de 
Lator qui mérite d'être mentionnée, 
encore la plupart de fes maifons font 
en bois. Elle avoit titre autrefois de 
duché,

Çraçoyie , du nom du Roi Cracus , 
qui la fit b âtir, eft féparée par la 
Viftule, de la petite ville de Cafi- 
mire, qui peut être regardée comme 
un de fes fauxbourgs, L ’aigle impériale 
eft placée au milieu du pont qui fert 
pour la communication de l’une à l’au
tre de ces deux villes. Le plancher de 
ce pont eft toujours à fleur d’eau ; de 
forte que pour peu qu’il foit chargé, 
l’eau perce à travers les poutrelles dont 
il eft compofé,

* C ’eil à. Tefchen que s’eil faite la p̂ ix de 17 7 9 , 

entre FEmpereur, le Roi de PruiTé, & l’Ele&eur de 
Saxe»

D iij
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Cracovie eft dans la p’us jolie, fitua- 
tion poilible, au milieu d’une plaine 
immenfe , &  fur le bord d’un grand 
fleuve *, Cette ville capitale de la 
haute Pologne, l’étoit autrefois de tout 
le royaume. Elle fut long-temps le 
féjour des Rois , & c’eft encore à 
préfent dans cette ville que fe fait leur 
couronnement. Staniflas Poniato\?ski 
eft le premier, je crois, qui ait été 
couronné à Varfovie.

L a  ville eft aifez grande , bien bâ
tie , les rues larges & alignées, mais 
d’üfl marcher difficile , parce qu’elles 
font mal pavées & trop cintrées. L a 
place du marché eft fort grande ; elle 
eft entourée de beaux édifices, tels que 
l ’églife de Notre-Dame , dont les clo
chers font couronnés , le palais de la 
République, ceux du Commandant de 
la ville qui eft un Officier Ruffiefi , 
&  du Prince-Evêque de Cracovie. Ce

^8 V o y a g e  e h  A l l e m a g n e
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Prélat , de ia famille de Soîtik, re- 
commandable par fa fermeté, fon atta
chement aux conftitirtions de fa pa
trie, & par fes malheurs, n’eft jamais 
forci de fon palais, depuis fon retour 
de Sibérie , 011 l’impératrice - Tavoit 
relégué. Tout en louant fes principes , 
on ne peut s’empêcher de convenir, 
qu'un peu plus de tolérance de fa part 
envers les Diiïîdens, eût évité beau
coup de maux à fa patrie , & tous 
ceux dont il a été lui-même la viâim e. 
Ce qu’il y  a de fingulier dans fon 
hiftoire, c’eft qu ayant été enlevé par 
les Ruflès, ainfî que l'Evêque de K io- 
vie & plufieurs autres Seigneurs, lE m - 
pereur Turc fe déclara leur protecteur ; 
&  à titre de repréfailles de la viola
tion du droit des gens &  des Na
tions , il fit renfermer dans le château 
des fept Tours , le Miniftre de lTm - 
pératrice de Ruilie auprès de Sa Hau- 
teiTe.

lÆ vêch é de Cracovie eft le plus

D i v



riche du Royaume ; il donne le titre 
de Prince de Sévérie,

L e  château eft fur une hauteur; il 
n’a d’autres fortifications qu’un rem
part flanqué de tours inégales. Vous 
ne ferez pas fâché que je vous rappelle 
ïa prife de ce château par les François 
qui étoient au fervice de la Confédé
ration générale.

Du pied du rempart à la Viftule, il 
y  a un glaJs un peu efcarpé , fous 

^lequel paiTe un égout qui fe dégorge 
dans le fleuve. Les Ruifes qui étoient 
dans le château firent mettre une grille 
de fer à l’ouverture de l’égoût. Le 
Maçon qui fut chargé de la pofer, 
l ’arrangea de maniéré qu elle pût tom
ber fans effort ; il reçut cent ducats 
du Commandant François à qui il en 
donna a v is , & fut pendu quelque 
temps après par les ordres du Com
mandant Ruife qui apprit fa trahifon.

C ’eft parcetégoût que les François 
pferent pénétrer dans la fortereife i ils
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îênverferent tout ce qui s’oppofa à 
leur paffage, & s’en rendirent maîtres 
par des prodiges de valeur.

Mais à peine ce petit détachement 
y  fut établi, que huit cents RuiTes 
vinrent les y  affiéger. M, de Choifî 
n’eut pas plutôt appris le fuccès des 
François, & le danger où ils étoient, 
quil fortit de Tynieck , avec quatre 
cents hommes , bittit les RuiTes qu’il 
trouva dans fon chemin, força le pont 
de Cracovie , entra dans le château , 
&  dégagea ainii ceuK qui le défen- 

- doient depuis neuf heures , avec 
tant de courage ? &  en fi petit 
nombre*

Cette affaire couvrit de gloire le 
Chevalier de Vioménil qui entra dans 
le château, ainfi que tous les François 
qui eurent en entier l’honneur de cette 
conquête.

Les murs du château, ainiï que ceux 
des maifons voifines, font encore cri
blés des balles qu’on tira de part &
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d’autre dans cette journée. ( C étoit ah 
la fin de Novembre 1772.)

L ’églife de Saint Stamflas, Evêque 
de Cracovie , &  le Patron du Royau
m e, eft renfermée dans l’enceinte du 
château. Elle eft d’une belle architec
ture , quoiqu’un peu gothique ; le revê- 
tiffement extérieur du dôme eft d’or 
maiïif* II en a du moins le brillant > 
&  toute l’apparence. S’il étoit d’un 
autre m étal, la pluie & l’air en au- 
roient altéré la couleur. Il y a beau
coup de bijoux & de reliques dans le 
tréfor de cette églife, & elle eft par- 
femée des tombeaux des Rois de Po
logne , qui font tous de marbre de 
Hongrie. J'en remarquai un entrau
tres , fur lequel eft une ftatue de 
Guerrier entourée de rats ; j’en de
mandai la raifon. On me fit cette hif
toire ou fable , comme il vous plaira 
Tappelîer. » Popiel I I  régnoit en Po~
» logrie dans le neuvieme fiecle. Il 

avoit pour tuteurs deux oncles > dons
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»la prudence &  la bravoure étoient 
» connues de toute la Nation. Mais
* 1 epoufe de Popiel les rendit bientôt 
» fufpeéts à fon mari , & de concert ils 
33 les empoifonnerent. Les Polonois 
» eurent tant d’horreur de ce crim e,
* qu’ils abandonnèrent la Cour. Du 
» corps des deux cadavres fortit une 
» armée de rats qui dévorerent le Roi 
» dont vous voyez ici l’effigie «.

On voit encore dans la même églife 
la ftatue en argent maflif de Saint Sta- 
niflas ; elle a pour pendant, & de 
même métal , celle d’un Gentilhomme 
Polonois, qui fortit du tombeau à la 
priere du faint Prélat, pour certifier 
qu’il en avoit reçu en efpeces, le prix 
d’une terre qu’il lui avoit vendue de 
fon vivant, & dont les héritiers du 
Gentilhomme pourfuivoient le paye
ment , excités par le Roi Boleflas, qui 
n’aimoitpas cet Evêque. Boleilas, peu 
touché de ce miracle, fendit de fon 
épée la tête du Prélat, Audi pour

D  v j

e t  e n  P o l o g n e ,  83



expier le crime de ce R o i, tous fes 
fucceiTeurs , avant d’être couronnés , 
font dans l’obligation d’aller dans l’é- 
.glife du faint Evêque pour lui faire 
une efpece d’amende-honorable.

L e Chapitre de Saiat Staniilas eft 
fort riche ; les Chanoines font preuve 
d’ancienne nobleife. Us portent autour 
du col une chaîne d’or, à laquelle eft 
fufpendue une croix d’émail. Sur Té- 
cuffon il y  a une aigle.

Les Jéluites avoient une fort belle 
égüfe dans cette v ille , &  de grands 
biens dans le royaume , que l’on a 
donnés à ferme ; les revenus ont été 
affeftés à l'éducation nationale. Cepen
dant les fermiers ont refté plufieurs 
années fans remplir leurs engagemens 9 
&  il a fallu que la Commiiîïon nommée 
pour percevoir ces revenus f ît  féquef- 
trer les biens fonds.

La garnifon de la ville eft rufTe, 
&  l’on m’a dit qu’il y a des troupes de 
ççtte Nation dans toutes les places de
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la Pologne. J’ai déjà aiïifté plufieurs 
fois à l’inlpeftion de ces troupes. Les 
moindres fautes font punies fur les 
épaules du coupable. Voici comment 
fe pratique cette exécution. Quand 
l’Officier qui infpede trouve à redire 
aux armes , au maintien, à l’habit d’un 
Soldat, ou à toute autre chofe , il le 
fait tirer du rang, parles deux qui font 
à íes côtés. Ceux-ci le menent à 
quatre pas en arriéré, lui defcendent 
de deífus fes épaules, les deux cour
roies * qu’il porte en bandouliere. 
(O n fent que fans cette précaution, 
ces bandoulières qui font larges &  
épaiifes éviteroient beaucoup de mal 
au patient.) Après c e la , ces deux 
valets-de - chambre, chacun de fon 
c ô té , frappent fur le dos du coupable 
le nombre de coups fixé par l’Officier. 
Après la cérémonie, on rhabille le

e t  e n  P o l o g n e , 8 /
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Schelaqué, &  on le remet à (fon rang. 
Pendant toute la cérémonie, il eft de
bout , les bras pendans , fans laiiTer 
appercevoir le moindre figne de dou
leur. On voit très communément que 
celui qui vient d’être battu, l’eft encore 
deux ou trois fois pendant la même 
infpeétion; ou qu’il rend à fes voifins 
le fervice qu’il en a reçu. L e  tout fe 
fait fans rancune de part & d’autre; &  
après l’infpedîon, les bourreaux &  les 
patiens vont boire enfemble de l’eau- 
de-vie. Le menu peuple & les Soldats; 
boivent de la petite biere ou de l’hi- 
dromel; les Seigneurs font venir des 
vins de France, de Hongrie & d’A l
lemagne ; ceux du fud de l’Europe font 
moins recherchés ici.

L e  Caftelan de Cracovie a le droit 
de préféance fur le Palatin de la Pro
vince ; il eft de plus premier Sénateur 
L aïc de la République. On n’entend 
parler ici que de Palatins , de Starofts, 
de Caftelans ; comme par la fuite je
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pourrai employer ces dénominations, 
je veux d’avance vous expliquer ce 
qu’elles fignifient.

Les Magnats font en général tous 
les Grands du pays. Les Palatins ou 
Vaivodes font les Gouverneurs des 
Provinces. Ces Seigneurs ne donnent 
pas d’autres titres aux Hofpodars de 
Moldavie & de Valakie , qu’ils pré
tendent avoir été d’abord Gouverneurs 
de ces deux Provinces, & qu’ils les 
ont fouflraites enfuite à la domination 
Polonoife. Auffi le Roi prend dans fes 
titres, celui de Grand-Duc de Vala
kie & de Moldavie.

Les Starots font les Gouverneurs des 
Villes. Les Caftelans font ce que nous 
appellions autrefois en France les 
Châtelains, ou Gouverneurs de Châ^ 
teaux.

Nous avons trouvé en arrivant i c i , 
plufieurs Officiers des divifions qui 
précédoient la nôtre. Il ep arrive en
core tous les jours par pelotons de
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deux ou de trois. On nous prépare; 
un bateau fur lequel nous defcendrons 
la Viftule jufqu a Varfovie. Mais avant 
de partir, nous avons à vifiter les 
falines de W ilitska, & les mines d’ar
gent d’Ilkufch. Je vous en rendrai 
com pte, dès que je les aurai vues.

Je fuis, &c.

A Cracovie y It Avril 177&*
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L E T T R E  X,

J e viens de voir un Peuple gnome 
dans toute l’acception du terme. Vous 
imaginez bien, mon cher A m i, que 
je veux parler de ces malheureux qui 
travaillent aux falines de Wilitska, 
Nous les vifitâmes hier matin ; elles 
font à trois quarts de lieues de Cra-$ 
covie.

On defcend dans ces mines par un 
efcalier en fpirale fort étro it, & corn- 
pofé de plus de huit cents marches, 
ou bien par un puits. La premiere 
maniéré eft infiniment plus pénible, 
&  j’ofe dire plus dangereufe , que la 
fécondé; car vous avez mal au cœ ur, 
& la tête vous tourne , avant que vous 
foyez arrivé au quart de la defcente, 
à caufe qu’il faut toujours tourner.

L e puits a une ouverture de dix à 
douze pieds de diam etre, & cent
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toifes de profondeur. On y defcerîd 
aifis fur des fangles attachées à un gros 
cable. On file ce cable par le moyen 
d’un cylindre auquel eft adaptée une 
roue qui tourne verticalement, & qui 
reçoit le mouvement d’une autre roue 
horifontale, dont les dents engrainent 
dans celles de la premiere. Un cheval 
fait tourner la derniere. On ne laifTe 
p as, en defcendant, que de heurtet 
de temps à autre contre les parois du 
puits. Mais pour que les voyageurs ne 
faliiTent pas leurs habits, on les quitte 
avant de defcendre dans un magafin , 
où on vous affuble d’une efpece de 
fouqueniüe de toile blanche. M ais, 
d’ailleurs, on ne chante plus aux voya
geurs le Libéra , ainfi que le dit 
Regnard dans fon Voyage en Pologne ; 
foit que la dévotion ait diminué, ou 
que l’habitude ait familiarifé avec le 
péril. Nous avions quatre conducteurs 
avec des torches allumées, & c’eft ainfi 
que nous avons parcouru cet immenfe 
fouterrain.



Arrivés au premier étage, on voit 
une églife taillée dans le fel, ornée de 
pilaftres entre lefquels on a pratiqué 
des niches où font des ftatues d’un fel 
blanc & tranfparent, femblabîe en tout 
à du criftal. Il y  a fur le m archepied 
de Tautel deux ftatues de moines à 
genoux, qui font de la plus grande 
beauté. La chaire & l’efcalier pour y  
monter, font également remarquables 
par leurs ornemens de fculpture; tous 
ces différens ouvrages font taillés dans 
le fe l, & il n’y  a aucune piece rap
portée.

Il y  a une autre chapelle à quelque 
diftance de celle-ci. On ne travaille 
plus à ce premier étage qui eft coupé 
par une infinité de rues d’une longueur 
prodigieufe, dou on a extraie du 
fel.

On defeend au fécond étage par un 
efcalier dont les marches font fi dou
ces, que les chevaux n’ont pas d’autre 
route pour charrier le fel. On trouve
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là une fécondé ville, percée de belles 
rues, de droite & de gauche.

On va au troiiieme étage par le 
moyen de plufieurs échelles. Cette 
maniéré de defcendre eft la plus in
commode. On feroit perdu , fi on 
manquoit un échelon ; on eft obligé 
de tenir les yeux fermés pour les pré
server de la pouillere de fel , qu’on 
éleve en marchant, & qui eft très- 
pernicieufe pour la vue. Nous ne par
courûmes point tous les petits étages 
que l’on trouve au bas de chaque 
échelle. Nous ne nous arrêtâmes que 
lorfqu’il n’y  eut plus à defcendre. Nous 
vîmes une quantité de gens nuds 
comme la main, 8c qui détachoient le 
fel de la mine à h  lueur des torches.

On tai’le ce fel en blocs ; on leur 
donne une forme fphérique, dont le 
petit diametre peut avoir 18 pouces 
de long, & le grand 30 pouces. On 
enferme dans des caiiTes de même 
forme & de même grandeur, les
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petits morceaux & les grains de 
fel.

Tout eft merveilleux dans ce fou- 
terrain, i°. La quantité de fel que 
Von y trouye ; 20. rafpcd: du lieu à 
la lueur des flambeaux , qui, réfléchis 
dans des mur-ail es de fel, fe repetent 
mille fois, & forment le coup-a’œil 
le plus agréable & le plus furprenant ; 
3*. une fontaine d’eau douce , qu i, 
venant de bien loin à travers des ro
chers de fel , n’en contra&e ni le 
goût, ni la propriété, au point qu’on 
n’en boit pas d’auiîî bonne dans toute 
la Pologne; 4 '. le lit de la Villule 
étant fort fupérieur aux falines, les 
eaux de ce fleuve n’y ont jamais pé
nétré, quoique l’éloignement ne foit 
pas aTez coniidérab'e pour que la fil
tration ne fe fût pas établie depuis plus 
de cinq cents ans que l’on a commencé 
d’exploiter ces mines. Elles furent dé-> 
couvertes fous BolefLs , dit leChafley 
en 12^2, Dans les endroits de la voûte
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où l’on a trop excavé la mine, on 
contenu la terre en y  appliquant des 
branches de fapin foutenues par des 
chevrons de même bois, qui fe con- 
fervent merveilleufement, quoiqu’em
ployées depuis plufieurs iïecles,

C'efl: affez vous avoir promené dans 
les entrailles de la terre; revenons à 
notre élément par la même route que 
nous l’avons quitté ; c’efl>à dire, par le 
cable. Nous revîmes la lumiere avec 
grand plaifir, & nous parcourûmes un 
p~3u le bourg de W ilitska, fous lequel 
fjtit les falines ; ce fut encore un fujet 
d’étonnement pour moi de voir cette 
habitation qui fubiïfte depuis iï long
temps, fans qu’elle ait encore été en
gloutie. Toutes les maifons font eij 
bois ; on y monte par un efcalier, au 
haut duquel on trouve un balcon cou
vert , qui fert de trottoir pour les 
piétons: les voitures 8c les chevaux 
paifcnt dans la rue.

En rentrant à Craçovie, on me fit



remarquer le Venda Mogile, tombeau 
de Venda. C ’eft là que fut enterrée 
çette Héroïne, fille de Cracus y Fon
dateur de Cracovie , qui régna avec la 
plus grande gloire pendant quelques 
années , après que les Polonois eurent 
détrôné fon frere L e c h , qui avoit 
aiTaiîiné fon frere aîné pour régner à fa 
place. L ’hiftoire de cette Reine m’a 
paru très fabuleufe. Je ne vous en ferai 
pas le détail ; vous faqrez feulement 
quayant refufé l'hommage & la main 
de plufieurs Souverains, elle fe préci
pita un jour dans la riviere, chargée 
du poids de fes armes, à la vue de 
tout le Peuple qu’elle avoit aifemblé, 
&  à la fuite d’un facrifice qu’elle venoit 
de faire aux Dieux. On la retira du 
fleuve > on lui éleva un fuperbe monu
ment à une lieue de C racovie, iur le 
mont qui porte fon nom.

Je vous avois promis la defcription 
des mines d’argent d’Ilkufph ; mais je 
ne puis vous tenir parole ; parçe que
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nous nous embarquons demain pouc 
V arfovie, & je n’ai que le temps d’a
chever cette L e ttre , &  de faire ma 
maile.

Je vous embraiTe, & fuis, &c.

( L E T T R E
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L E T T R E '  X  I.

N o u s venons de descendre la V if-  
tule depuis Cracovie jufqu’à Varfovie , 
capitale de la M afovie, & à prêtent 
de tout le Royaume. Les villes où 
b o u s  avons paiTé font peu remarqua
bles, & les aventures que nous avons 
eues jufqu’ici ne méritent pas d’être 
racontées.

Nous avions déjà paiTé quelques 
maifons du fauxbourg, lorfqu’un vent 
furieux accélérant la rapidité ordinaire 
du fleuve, emporta notre bateau avec 
tant de v îtefle , que le Patron aban
donna le gouvernail, n’étant plus ea 
fon pouvoir de le diriger. Il nous 
aiTuroit que nous touchions à notre 
derniere heure , parce qu’en peu de 
minutes nous allions être brifés contre 
le pont.

£n vain Texhortâmes-nous à faire
E
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quelques manœuvres pour nous fauver ; 
mais prieres & menaces , tout fut inu
tile , il continua de refcer à genoux., 
où je crois quil prioit de bien boa 
cœur.

Cependant nous étions toujours em
portés avec une rapidité étonnante ;

* du rivage , on nous jettoit des ¿ordes , 
fans que nous puiïïons jamais les ac
crocher. Un Pécheur, auili compatif- 
fant &  plus courageux que les autres 
fpeclateurs de la trifte feene que nous 
devions donner, s’élance dans le fleuve 
bien au-deffous de nous, nous donne 
une corde quil avoit attachée à des 
radeaux, ôc s’expofe ainiï à la fureur 
des eaux, &  à être écrafé en pafTant 
par notre bateau. C  eft à cet honnête 
homme que nous dûmes notre falut. 
Nous approchâmes du rivage ; les plus 
preifés fe jetterent précipitamment fur 
les radeaux qui étoient attachés : un 
de nos gens fe jetta dans la rîviere ; 
mais comme elle avoit peu de fonds
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en cet endroit, il en fut quitte pour 
la peur : ce qui eût pu être -plus mal^ 
heureux  ̂ c ’eit qu’on lacha la cord e; 
&  nous aurions encore été emportés ,  
fi notre bateau ne fe fut embarraifé 
parmi d'autres qui étoient ancrés. C e ft 
ce qui nous fauva pour la fécondé fois« 

Enfin , nous mîmes le pied en terre 
ferme. L e Baron de Rulîecour nous 
traita fplendi dement à foupé, & il 
nous annonça que le foir même, nous 
fortirions de la ville pour aller couchec 
de l’autre côté du fleuve. Mais ce 
même pont contre lequel nous avions 
failli périr quelques heures auparavant 3 
fut encore pour nous une fécondé fois 
un lieu de malheur. Comme nous nous 
acheminions de ce côte 3 quelques-uns 
de mes camarades, peut-être un peu 
échauffés des fumées d’un vin dont 
nous avions bu copieufement , appro
chèrent une dame, qui venoit, nous 
d it-o n , du côté de la Comédie ; &  
du gefte &  de la parole, lui expli-i

E ij



querent peut-être auiïi un peu trop 
cavalièrement , l’effet que fa vue avoit 
opéré en eux. Celle-ci les repoufTa 
avec des termes de mépris. Nos Mef- 
iieurs infifterent. Un Aide-de-Camp du 
R o i, qui venoit du même côté que 
cette; dame, voulut en impofer aux 
François; ceux-ci l’envoyerent paître 
des oies : l’Officier Polonois appelle la 
Garde du pont pour les faire arrêter; 
nies camarades coururent à leurs armes 
qui étoient dans la voiture, & firent 
bonne contenance. Cependant nous 
arrivâmes tous fuccefïîvement au pont, 
&  ayant mis l’épée à la main, nous 
fondîmes fur la Garde , fans trop favoir 
pourquoi. Les Soldats Polonois pliè
rent d’abord; mais ayant été renforcés 
de la Garde du château, ils nous af- 
failllrent de toutes parts. Plufieurs de 
nous furent bleflfés ; le Chevalier de 
Salignac, jeune homme de la plus 
grande efpérance , après avoir reçu 
plufieurs coups de bayonnette dans le

i c o V o Ÿ À G E  e n  A l l e m a g n e



Corps , fut jette dans le fleuve. Sur ces 
entrefiites , le Baron de Rulîecour ac
courut au pont '<> & ayant fait ceiTer le 
défordre par fa préfence, nous fûmes 
tous conduits chez le Comte de Bruhl, 
Commandant de la ville. Cet Officier, 
porté d'inclination pour les François , 
fe content^ de repréfenter aux plus cou
pables le tort quiîs avoient eu , &C 
nous partîmes la même nuit pour W il- 
na. Puifque j’ai nommé M. de Bruhl , 
je veux vous le faire connoître un peu 
plus particulièrement. Il eft grand , &  
bien fait dans toute fa perfomie. Son 
pere étoit Saxon , & premier Miniftre 
du Roi de Pologne Augufte de Saxe. 
Il obtint des Lettres d’indigénat, pour 
lui & fa poftérité. Son fils aîné, le 
Comte de Bruhl, Gouverneur de Var- 
fovie, eft aufli grand Maître de l’Ar- 
tillerie du Royaume & Chevalier des 
Ordres du Roi. Il eft généralement 
eftimé de toute la N ation, & chéri de 
tous ceux qui ont quelque llaifon

E iij
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avec lui. Son palais m’a paru for? 
vafte.

L e pont qui joint Varfovie à Prague 
eft un des plus beaux qu’il y  ait en 
Europe. Il a environ trois cents toifes 
de longueur. Prague eft un gros vil
lage , ou plutôt un des fauxbourgs de 
V arfovie , en-deçà de la Viftule. Son 
nom eft devenu fameux depuis la ba
taille qui s y  donna aux environs * 
entre les armées de Pologne &  de 
Suede, commandées par leurs R o is , 
Cafimir & Charles-Guftave. Les villes 
les plus confidérables que nous ayions 
vues dans notre route, font Bielsko , 
Capitale de la Podlachle; elle eft fur 
une petite rivière : Grodno fur le 
!Niémen ; ceft dans cette ville que fe 
tient tous les trois ans une efpece de 
foire * où Ton vend des contrats, l’on 
renouvelle les baux , &c. Toute la 
NobleiTe des deux Etats s’y  raifemble ; 
mais la plupart n’y vont que pour leurs 
amufemens : les affaires font le prétexte



du voyage , le plaiiir en eft le vrai 
motif. On y joue toujours le plus gros 
je u , & il y  a alors bal 6c comédie.

Troki , capitale du Palatinat du 
même nom , vient après ; cette ville 
fut prefque entièrement incendiée par 
les RulTes en i6yy. Enfin,nous fora
me s arrivés à Wilna , le douzième jour 
de notre départ de Varfovie. Notre 
Régiment eft dans un petit village 
appelle le Zakreta, à trois quarts de 
lieue d'ici. Wilna , capitale de la L i 
thuanie, fe trouve au confluent des 
rivieres de Wilna & de Vilia ; celle-ci 
fe décharge dans le Niémen à Kowno. 
L a ville eft aifez grande, mais bâtie 
en bois; une grande partie de l’en
ceinte appartient à des Religieux. Il y  
a une citadelle , une Univerfité fon
dée en 15 7 9 , & un évêché qui eft 
le feul qui foit en Lithuanie ; il eft 
fuffragant de Gnefne. Il fut établi par 
Jagellon. Ce Prince, d’abord Grand- 
Duc de Lithuanie, époufa H edw ige,

E iv
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fille de Louis de Hongrie Roi de Po-* 
logne ; Jageilon obtint cette couronne 
après la mort de fort beau-pere, s’étant 
fait baptifer en 1386. Il ne régna que 
quatre ans , fous le nom de Lediilas V . 
Son regne fut le principe de la réu
nion des deux Etats de Pologne &  
de Lithuanie ; réunion pourtant , qui 
ne fut parfaitement accomplie qu’en 
15*65). C ’eft de ce Jageilon que font 
iiTus les Princes Czatorinski, les plus 
puiiTans Seigneurs du Royaume. La 
mere du Roi de Pologne a é h ie lé to it  
de cette illuftre famille. Ladiilas V  
donna le Palatlnat de Wilna à RadziviÎ 
fon favori ÿ qui fe fit baptifer fous le 
nom de N icolas, nom qu’ont porté 
depuis tous les aînés de cette augufte 
famille. L ’Empereur Maximilien I  
donna le diplôme de Prince de l’Em- 
pire à Nicolas III  de RadziviI, Pala
tin de Wilna. Ce Palatinat n’eft prefque 
jamais forti de cette famille, auffi il
luftre par fon ancienneté, par le rang



quelle a toujours tenu, que par Tes 
alliances. Elle a donné des Cardinaux , 
pîufieurs grands Maréchaux , des 
grands Chanceliers , &  des grands 
Généraux de Lithuanie. Januïïius de 
Radzivil 5 Duc de B ierfe, époufa en 
1613 Elizabeth-Sophie, fille de Jean* 
Georges Ele&eur de Brandebourg. 
En 16 8 1, Louife-Charlotte PrinceiTe 
de R adzivil, époufa en premieres 
noces Louis de Brandebourg , fils de 
Frédéric-Guillaume Electeur de Bran-* 
debourg; en 1688, elle fut mariée en 
fécondés noces à Charles-Philippe de 
Baviere, fils de Philippe-Guillaume 
Electeur Palatin. Par tout ce que j'e 
viens de vous dire touchant cette aa- 
gufte maifon,vous devez comprendre 
qu’elle eft une des premieres des deux 
Etats. Ses biens font immenfes.

Le Prince-Evêque de Wilna eft de 
rilluftre famille des Princes Mafïalski; 
ceft lui qui a créé notre Régim ent, 
&  qui l’a donné à la République, aux

E  v
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conditions quil porteroit le nom à& 
JViaiTalski, &  quun Prince de fa fa
mille en feroit toujours Colonel pro
priétaire. Celui que nous avons à pré- 
fent, fait fes études à Paris au Collège 
de Louis- le-Grand. Ce Prélat , que 
l ’on avoit foupçonné être un des prin
cipaux acteurs des derniers troubles 
de Lithuanie , eft entièrement rentré 
dans les bonnes grâces du Roi. Il n’eft 
pas moins recommandable par toutes 
les qualités du cœur & de l’efprit, que 
par fon rang & fes richeiTes. Toujours 
occupé de ce qui peut accroître les 
connoifTances de fes Concitoyens, &  
tendre au bien de l’humanité, il vient 
de fonder en cette capitale une chaire 
d ’Anatomie , la premiere qui ait exifté 
dans les deux Etats. L ’ouverture en a 
été faite par M. Reignier, Chirurgien 
François. L a proximité de notre quar
tier à cette ville , fait que nous y  
fommes toute la journée. Il y  a beau
coup de NobleiTe 3 & peu de Société*
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Je vais me mettre un peu plus au fait 
de ce qui la regarde, ainfi que de ce 
qui peut avoir rapport au Grand Duché 
de Lithuanie , pour vous en faire men
tion dans ma premiere Lettre,

Je fuis, &c.

/
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L E T T R E  X I I .

L  e Grand-Duché de Lithuanie avoit 
fes Souverains particuliers qui tous 
furent idolâtres, jufqu’au regne de 
Jagellon. Depuis que cet Etat a été 
uni à la Pologne, il fait partie de la 
République ; il a fes grands Officiers 
&  fon armée à part; & dans les dietes 
générales , tout s’y réglé par l’una
nimité des fuffrages des deux Na
tions.

L ’Hiftoire Naturelle de ce pays 
'offre peu de chofes rares. On trouve 
dans quelques endroits , du fûccin-  
foffille. C ’eft une efpece de réfine 
très-aromatique qui eft par couches, 
&  toujours au-deffous de quelque tronc 
pourri ; ce qui fait foupçonner qu’il eft 
formé du fuc qui a découlé du bois 
&  qui s’eft amalgamé avec du vitriol, 
du gravier, &c. L e  fuccin eft un des



premiers ingrédiens qui entrent dans 
la compoiition de l'eau de Luce.

On prétend que les Lithuaniennes 
font exemptes en hiver , de la maladie 
périodique à laquelle eft aiTujetti le 
beau fexe. On en attribue la caufe au 
grand froid qui reiferre les folides. Il 
y  a dans certains endroits, une efpece 

cochenille très propre, m’a-ton d it , 
à teindre en écarlate. C e ft un petit 
infe&e de la groiTeur d’un grain de 
chapelet, & qui fe tient attaché à la 
racine d’une plante femblabîe au pied 
de lion. Son ufage remplace en M é
decine le kermès. Le miel abonde dans 
ce pays. Auiîi l’hidromel eft la boiiïon 
la plus commune. Il y  a apparence 
que l’odeur & la liqueur qui fuinte des 
fapins, attirent les abeilles ; car les 
forêts plantées de ces arbres font des 
repaires de ces infedes. Les Lithua
niens ont grand foin de faire leurs 
ruches de ce bois.

La Lithuanie eft fort marécageufe *
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peu cultivée, & prefque par-tout cou
verte de grands arbres. On y  trouve 
des ours &  des loups en quantité. Les 
grands Seigneurs font leur principale 
occupation de la chaiTe, L e Comte 
O ginski, grand General du D uché, 
avoit confacré depuis quelques années 
une partie de fes revenus à ouvrir un 
canal de communication entre la mer 
Baltique &  la mer Noire , par la 
jondion des rivieres de Niémen & de 
Przipiecz. Cinq cents vaiTaux de ce 
Seigneur y  travailloient journellement. 
Mais ce grand ouvrage a été difeon- 
tinué pendant les derniers troubles. L̂ n 
Souverain qui l’auroit entrepris pour- 
roit être fufpeéié d'un motif d’intérêt 
particulier , quoiqu’en procurant le 
bien à fes Peuples. Il feroit pourtant 
admiré. Quel fentiment de reconnoif- 
fance ne doit-on pas au Comte-Ogins- 
k i , qui n’a d’autre objet en vue que 
d’augmenter les richeiTes de fes P a 
triotes, aux dépens des fiennes pro-r



près ? car ce canal procurera le moyen 
d’exporter à peu de frais les denrées 
du pays, &: d’attirer ainfi le commerce 
& l’abondance chez une Nation qui 
n’a jamais connu ni l’un ni l’autre.

L a  Cour du grand Général eft 
comparable à celle de beaucoup de 
Souverains. Il a toujours à fa fuite un 
concert compofé de ce qu’il y  a de 
meilleurs Muficiens en Europe. Les 
avenues de fon palais font toujours 
garnies de troupes, &  il a pour fa 
garde particpliere une Compagnie de 
Janiifaires. Ce Seigneur étant entré 
dans la Confédération de B ar, par 
les confeils de M. Chominski, rem
porta d’abord plufieurs avantages con
tre les Rufies (en 17 7 1). Mais fes 
troupes ayant été mifes en déroute 
par celles du Général Sueworof, il fut 
obligé de prendre la fuite fans équU 
page ni argent, accompagné de quel
ques Seigneurs attachés à fa fortune. 
Il s’en fut tout de fuite à Dantzik*
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d’où il paiTa en France. L ’accueil qu’il 
y  reçut l’a attaché pour toujours à 
notre Nation. Mais depuis ayant fait 
accepter fa rétractation à fon Souve
rain , il eft rentré dans la jouiiTance 
de tous fes biens, &: des prérogatives 
&  revenus attachés à fa charge. Elle 
répond pour le pouvoir à celle des 
anciens Colonels généraux de ¡ Infan
terie Françoife. Elle eft à la nomina
tion du R o i , quand elle vaque par 
mort ; autrement !e titulaire peut dé- 
iïgner fon fucceffeur. Il a le droit de 
nomination à tous les emplois vacans 
de l’armée, jufqu’au grade de Capitaine 
inctuiivement. Les Officiers de l’Etat- 
Major font brevetés du Roi. Le grand 
Général de la Couronne a le même 
pouvoir, Ces charges donnent encore 
la libre difpofition des mouvemens 
des troupes*

Il n’y a pas, je croîs , de pays au 
monde , où l’on vive à fi bon marché 
qu’en Lithuanie, La viande ds bon-



cherie y  eft grafle & fucculente, au- 
delà de toute exprefllon , &  un mou
ton ne fe vend que trois ou quatre 
florins *. La boiiTon eft l’hidromel ou 
petite biere , &  coûte deux gros 
( liards ) le pot. L e  gibier &  la volaille 
fe vendent à proportion ; les canards y 
font meilleurs que par-tout ailleurs. 
Vous comprenez que nous devons faire 
bonne chere , & à peu de frais. Plu- 
fieurs de nos Meilleurs ont des Cuifi- 
niers, & il leur en coûte moins qu’à 
m oi, qui fuis à l’auberge à 18 livres 
par mois.

La partie de la Lithuanie échue en 
partage à la Ruflie , lors du démem
brement de la P ologne, eft connue 
fous le nom de Nouvelle Ruilie Blan
che. Elle eft partagée en deux Gou- 
vernemens. L ’un eft celui de Mohilow; 
l’autre, celui de Pokowitz. Le lot de

s t  e n  P o l o g n e .  i t ÿ
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l'Autriche eft le plus confidérable, 
quoique de moindre étendue que celui 
de la Ruilie. Les revenus feuls des 
faîines de Wilitska rapportent plus que 
toute la Nouvelle Ruiîie Blanche. La 
portion échue en partage au Roi de 
IPruffe ne contient gueres plus de neuf 
cents lieues quarrées. Mais ceft un 
pays très-fertile & bien peuplé. Je me 
fuis un peu éloigné de mon fujet ; ce 
qui pourra vous faire paroître mon 
Epître un peu trop longue : auili je 
finis, vous priant de croire que per- 
fonne n eft plus que m o i, votre Ami,
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L E T T R E  X I I I .

J ’a i  été bien long-temps fans vous 
écrire , mon cher Ami , parce que 
depuis ma derniere L e ttre , j’ai été 
embarqué dans les aventures les plus 
extraordinaires, fans avoir eu le temps, 
ni l’occafion de vous donner de mes 
nouvelles. Je profite du premier mo
ment de repos pour vous écrire, ainfi 
qu a mon pere.

Un Heiduque de M. Eidziado'rltz * 
Enfeigne du Palatinat de Smolensk, 
avoit pris parti dans notre Régim ent, 
peut-être un peu coatre fon gré. A u  
premier moment favorable, il a dé- 
ferté, & s’en eft allé chez fon maître. 
L e Baron de Rullecour, averti de fa • 
fuite, fit courir après lui jufques fur 
les terres de M. Eidziado\ntz. Ce 
Gentilhomme, à la tête de fes vaiTaux, 
défarma notre détachement ; on en-
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voya un Officier du Corps'pour ré  ̂
clamer les armes 3 & le Déferteur ; le 
mauvais fuccès de cette fécondé dé
marche décida notre Colonel à y en
voyer la Compagnie des Cadets Gen
tilshommes , avec quelques Soldats du 
Régiment aux ordres d’un jeune Capi
taine François. Cette démarche fut 
plus heureufe que les précédentes, 
M. Eidziadowitz rendit les armes, & 
vint lui même à Vilna avec le déta
chement. L e Baron de Rullecour le 
reçut avec diflindion. Il fit prendre 
les armes au Régiment , pour que 
M . Eidziadowitz put reconnoître ceux 
q u i, difoit-on , avoient fait du dégât 
fur fes terres. Mais ce Gentilhomme 
répondit quil n’avoit à fe plaindre de 
perfonne ; quil prioit M. de Rullecour 
de regarder comme non avenus les 
petits différends quils avoient eu en- 
femble relativement à fon Heiduque ; 
&  qu’il n’étoit venu à Vilna que pour 
lui demander fon amitié. Il fut traité



fplendidement pendant fon féjour , &  
il partit avec l’<tpparence d’un homme 
fatisfait. Mais au lieu de retourner 
chez luf, il fut protefter tout de fuite 
contre tout ce qu’il avoir avancé ; affu- 
rant quil avoit été conduit par force 
au Régiment ; & que là , le Baron de 
Ruüecour l'avoit averti en particulier, 
que s’il ne difoit point en préfence 
de la garnifon, toutes les choies obli
geantes ( pour lui C olonel, & pour 
fon Régiment ) quii avoit dites en 
effet, il lui feroit fubir le traitement 
le plus cruel. En conféquence, il de- 
mandoit juftice au Roi du Colonel ,  
des Soldats qui avoient dévafté fes 
terres , & du Capitaine qui les corn- 
mandoit, M. le grand Général Oginski, 
en vertu des pouvoirs de fa charge, 
et, blitun Confeil de guerre pour juger 
cette affaire, auquel le Général M o- 
rawski de voit préfider. L ’ordre de 
M. le grand Général portoit que M, de 
Rulleçour eût à fe rendre tout cb
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fuite chez M. Morawski ; cependant 
rOfficier qui lui remit cet ordre, lui 
dit de bouche de fe tranfporter chez 
le Lieutenant-colonel Pap!ouski? com
mandant à Wilna* Ces deux ordres 
contradidoires firent foupçonner à 
notre Colonel que le Confeil de 
guerre n’étoit qu’un prétexte pour s'af- 
furer de fa perfonne ; en conféquence s 
il répondit que félon les loix militaires, 
il devoit être interrogé dans. le lieu de 
fa garnifon & fous fes drapeaux , & 
qu il prioit Meilleurs les Commiifaires 
de vouloir bien fe conformer à cette 
réglé. Cependant comme l’ordre de 
M . le grand Général étoit poiîtif, il fe 
rendit chez M. Morawski , qui étoit 
abfent dans ce moment. Le lendemain 
il y  fut encore avec M. le Général 
G erfdorff, commandant les troupes 
Ruifes. Meilleurs les ConimiiFaires 
avouerent alors qu ils avoient ordre de 
faire arrêter M. le Baron de Rullecour, 

Mais le Général RuiTe déclara que cet

i ï S  V o y a g e  e n  A l l e m a g n e



Officier étoit fous la protection de 
S. M. I. La Commiffion fut fermée,
& dépêcha un Courier à M. le Comte 
Oginski. Ce Seigneur vint lui-même 
incognito à W ilna, ayant à cœur de 
pouffer csttc affaire à bout, Notre C o
lonel qui avoit à en craindre les fuites, 
foit quil fît de la réfiftance, foit qu'il 
fe renaît prifonnier, réfolut de quitter 
fon Régiment & de fe rendre à Var̂ - 
fovie. Il engagça Meilleurs les Cadets 
de la Compagnie Noble à le fuivre, 
&  nous le fîmes avec p’aiiir, parce 
que nous lui fommes fort attachés. Il 
nous diftribua des cartouches, fie nous 
partîmes pour Varfovie , le fufil fur 
Tépaule. Pendant notre route , nous 
avons eu plufieurs efcarmouches ; mais 
arrivés à Grodno, nous fûmes fjrpris 
par un Corps de Hulans, qui firent 
pdfonniers la plus grande partie de la 
Compagnie. L e Baron de Rullecour 
,s échappa d'un côté avec trois de mes 
camarades.* & jeus le même bonheur

ï t  e n  P o l o g n e ,  ï  19
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avec un autre. Comme nous ne con- 
noiffions pas le pays, & que nous 
étions ob! gés d'errer à l’aventure dans 
les bo is, nous ne fommes arrivés à 
Varfovie que le neuvieme jour de 
cette maUieureufe affaire, couchant 
dans les forêts, & n’ayant fouvent pour 
toute nourriture que des racines & des 
herbes crues. Notre Colonel y  eft arrivé 
iïx jours avant nous ; il a préfçnté au 
R oi un mémoire que je vous envoie ; 
il eft plus détaillé que ma Lettre. A  

préfent j’ignore quel fera le fort de mes 
camarades , celui du Baron , & le mien. 
L ’amitié de M. de Stakelberg, A m -  

baifadeur de R uffie, pour notre C o- 
lonel*, nous allure prefque la proteftion 
du Roi. Mais le nombre des ennemis 
du Baron augmente tous les jours ; fes 
plus irréconciliables font de fa Nation : 
parmi ceu x-ci, les uns font jaloux de 
fon grade , les autres fe plaignent de 
les avoir attrappés en promettant des 
emplois 9 qu’il favoit très-bien n’être

pas
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pas à fa nomination. Enfin, ce pauvre 
diable éprouve tous les jours quelque 
nouveau défagrément, D ’autre part, 
on attaque fa réputation ; on prétend 
que fans rendre aucun compte des 
ionds quil avoit pour la paye du Régi
ment, il les a emportés: connoifïant 
le pouvoir &  l’acharnement de fes 
ennemis, je ne doute point qu’il ne 
fuccombe, & qu’on ne le facrifie à la 
haine de gens que l’on doit ménager 
dans les circonftances.

L e grand Général de Lithuanie a 
mis fa tête à prix , & on prétend que 
cet Officier veut porter la févérité à 
Texcès envers les Cadets-Gentilshom- 
mes qui ont été faits prifonniexs à 
Grodno.

Je fuis, &c.
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L E T T R E  X I V .

X j  e Baron de Rullecour vient de 
partir pour Paris. Son voyage eft en
core un myftere pour bien des gens. 
Mais il m’en a fait la confidence. Il 
craignoit, m’a-t-il d it , que quelques 
voies de fait à fon fujet , entre les 
troupes RufTes qui le protègent, &  
celles de Pologne , n’entraînaifent un 
embrafement général. Je trouve le parti 
qu’il a pris très-prudent; mais j’aurois 
voulu qu’avant fon départ, il eût hiffé 
un mémoire plus iuftificauf de fa 
conduite & de l’emploi des fonds qui 
lui avoient été confiés pour la paye 
de fon Régim ent, que celui qu’il a fait 
paroître. L e  Confeil de guerre aifem- 
blé à Wilna l’a déclaré par contumace 
rebelle &  déferteur, & le caife comme 
tel. Ce jugement l’inquiete peuj c’etë 
l’accueil qu’on lui fera en France qui
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le chagrine. Comme j’imagine que vous 
defirerez connoître cet homme extraor
dinaire , je vais vous faire part de tout 
ce que j’ai recueilli à fon fu jet, vous > 
avertiifant que je puis avoir été fort 
mal inftruit, &  qu’ainfi je ne vous ga
rantis mon récit, que de l’inftant où 
j ’ai connu le Baron.

Des perfonnes de fon pays m’ont 
aiTuré qu’il eft d’une bonne famille 
bourgeoife de Lille en Flandres; lux, 
au contraire, fe dit Gentilhomme, 8c 
j ’ai vu de mes yeux des papiers re-> 
vêtus des formes les plus authentiques 
qui proavoient une longue fuite d’ayeux 
qui ont porté les armes avec diftinc- 
tion , &  qui y  font qualifiés de Nobles.
Je commence par fon portrait» Sa 
taille peut être de y pieds y pouces ; il 
a le vifage pâle &  alongé, le nez 
aquilin & tortu, les yeux pleins de 
feu, quoique très-louches. Son corps 
eft aiTez élancé, fans être pourtant 
trop mince, fes jambes un peu torfes*

F i j
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mais très-dégingandé dans toute fk 
perfonne. Plein d’efprit 3 bon ami , 
brave jufqu’à la témérité , ayant des 
connoiiTances de fon m étier, mais 
encore plus de prétentions , mauvais 
joueur , & ayant joué toute fa vie le 
plus gros jeu pofïible ; tel eft en peu 
de m ots, au phyfique & au m oral, 
l ’homme que je veux vous faire 
connoître. PouiTé de la paffion du 
ferv ice , il folücita de l’emploi en 
France dans fon jeune âge, N ’ayant 
jamais pu en obtenir, il paifa en 
Efpagne, où il fe flattoit de trou
ver plus de facilité, Ses follicitations 
n’eurent pas un meilleur fuccès dans 
ce pays que dans fa patrie , &  fa 
bourfe épuifée ne lui laiiîa d’autre 
parti que celui de s’engager. Il fe fit 
préfenter pour cela au Colonel des 
Gardes Vallones. C ’étoit un vieux 
Seigneur attaqué de la goutte aux 
jambes. Quand il eut vu Rullecour, il 
dit à celui qui le lui préfentoit ; Ça
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homme ne vaut rien. Il manque de 
jambes.

Parbleu, lui répartit Rullecour, 
t o î .  voudriez bien en avoir d'aujji 
bonnes 5 Mônfieur le Duc, Cette fail
lie , quoiqu’un peu libre, plut infini
ment au vieux Seigneur, qui le prit 
dans fon Régiment, & lui promit qui! 
l’avanceroit. Il ne fut pas difficile au 
nouveau Soldat de gagner la confiance 
de fon Colonel ; il avoit en lui tous 
les moyens néceffaires. Beaucoup d’ef- 
prit, de la foupleffe, une grande faci
lité de s’énoncer, & la qualification 
qu’il s’étoit donnée (vraie ou fauiTe) 
de Gentilhomme , étoient des titres 
plus que fuffiians pour capter la bien
veillance du Duc . . . .  Aufïi ne tarda- 
t-il pas de fui en donner des preuves * 
en lui permettant d’aller faire des re
crues dans les Pays-Bas , avec le grade 
de bas Officier. Il fut à , . . .  L ’objet 
de fa miiïion fut le moindre de fes 
ioucis. Il joua gros jeu , gagna beau«
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coup d’argent, monta fon équipage en 
Officier des plus aifés , & prit la route 
de Paris. En paffant une terre appar
tenante à M. le Marquis d e . . . . . .  il
tomba de la voiture, & fe caifa une 
jambe. Le Chirurgien du château fut 
appelle. Celui-ci en fit part au Mar
quis de. . . .  & ce Seigneur, auiïi re- 
cqmmandable par les qualités du cœur 
que par fes connoiiTances en tout' 
genre, le fit porter au château pour 
qu’il fût plus à portée de recevoir les 
fecours dont il auroit befoin pendant 
le cours de fa maladie, Les mêmes 
moyens qui avoient fi bien réuilî en 
Efpagne à Rullecour , pour gagner la 
bienveillance de fon C olon el, eurent 
le même fuccès auprès du Marquis
d e ......... Il l’engagea de s’attacher au
fervice de France, lui promit fa pro
tection, &  lui offrit en mariage une 
demoifelle à qui il prenoit le plus vif 
intérêt, &  qui réunifïbit à une figure 
agréable, toutes les qualités qui peu-
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vent rendre un homme heureux. C e 
Seigneur fe chargea de la fortune de 
ce couple qu’il promit d’aimer comme 
fes enfans, & à qui il permit de lui 
donner le nom de pere. Rullecour, 
fentit trop bien tout ce que cette 
alliance lui procuroit d’avantageux, 
pour ne pas en preiTer la conclufion. 
Je ne fais fi Mademoifelle d e . . * . v j  
partagea l’empreiTement de fon futur; 
mais quoi qu’il en f û t , la noce fe 
fit, & le fortuné Rullecour eut pref- 
quau même inftant une femme char
mante , une dot confidérable 5 une 
Compagnie dans le Régiment de 
NaiTau -  HuiTard , &  une perfpe&ive 
très-flatteufe pour l’avenir. Mais fon 
bonheur ne fut pas durable : il vint à 
Paris, joua & perdit beaucoup ; il fit 
de même dans les garnifons 5 & en peu 
de temps , il diflipa, non-feulement 
tout ce qu’il avoit d’argent, mais s’en
detta même beaucoup. Le Marquis 
d e . » . , .  fuivantl’impulfion de fon ca-

F  iv
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raétere bienfaifant, paya plufieurs fois 
fes dettes. Enfin, laifé par la conduite 
de Rullecour qui avoit fini par vendre 
ù. Compagnie , il lui fignifia qu’il 
n’eût plus à compter fur des bontés 
auxquelles il répondoit fi mal. Mais 
cependant il ne les lui retira pas de 
maniéré à lui ôter tout efpoir. Il garda 
toujours Madame de Rullecour auprès 
de lui: & comme fon mari témoigna 
vouloir fervir en Rufîie , qui étoit 
alors en guerre avec la Porte, le Mar
quis de P . . , .  lui fit avoir avant* fon 
départ le brevet de Major de-Cava
lerie au fervice de France, lui donna 
des lettres de recommandation pour la 
Cour de Saint-Péterfbourg , & lui four
nit généralement tous les moyens de 
faire ce voyage agréablement, & de 
pouffer fa fortune. Le nom du Mar
quis d e . . « * étoit en fi grande vénéra
tion en R uilïe, que fon protégé y  fut 
d’abord reçu à bras ouverts. Rulle
cour , flatté de cet accuei l voul ut  y
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répondre en grand Seigneur. Il fe 
donna un équipage élégant ? une livrée 
nombreufe, des habits magnifiques y 
des bijoux, &e. La’ fortune qui d’abord 
le favorifa au je u , le mit à même de 
foutenir quelque temps ces airs de 
grandeur* Il efpéroit peut-être que les 
appointemens dun emploi fupérieur 
( fur lequel il comptoit ) fuffiroient 
pour foutenir ce train de dépenfe* 
Mais la fortune lui devint bientôt 
auiïi contraire , quelle lui avoit é té  
favorable : jufqu alors il n’avoit fait 
qu’annoncer l’objet de fon voyage ? 
fans preifer abfolument fes proteâeurs* 
mais Tentant qu’il approchoit de fes 
dernieres pieces, il demanda une au
dience au Minifîre de la Guerre auquel 
il étoit particulièrement recommandé* 
Ce Seigneur le reçut avec bonté 3 lui 
témoignant le défir qu’il auroit d’at
tacher au fervice de S. M. I. un Offi
cier de la difíinétion de M, le Baron* 
(Il s’étoit annoncé fous ce titre.) C et

F  v
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accueil ne fit quenfler les prétentions 
de Rullecour ; il les avoit déjà fort 
hautes. Mais il fallut les juftifier; & 
n’ayant jamais eu l’heureufe occafion 
de fe fignaler * ,  il ne put produire 
que des certificats de fervice en temps 
de paix , &  fes brevets. On n’eut 
égard qu’à celui de Capitaine , celui 
de Major n’étant pas effed if;'&  on lui 
offrit une Lieutenance de telle arme 
qu’il préféreroit, parce que les Cours 
Impériales ont la prétention de faire 
perdre un rang à tout Officier Etran
ger qui s’attache à leur fervice. Une 
pareille offre ne pouvoit convenir en 
aucune façon à M. de Rullecour , foit 
relativement à fon ambition , foit qu il

* A u  fervice de Rizflie , on compte pour rien toutes 

les faveurs de la fortune , comme la naiifance, les 

richeÎTes, & c. le mérite feul eft avancé: &: ce mérite, 

c’eft l’ ancienneté du fervice, &  les a&ions d’éclat. 
Les préjugés de cette Nation différent abfolument des 

nôtres j j’ai vu les enfa.ns d ’un très-grand Seigneur 

fa ire, auprès d’ un Général patvenu, un fervice «¡ui 

iiuinxlitioic nos iimples Soldats.
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eût craint de compromettre la dignité 
du fervice François. Audi répondit-il 
au Miniftre avec toute la fierté poflî- 
ble , & elle convenoit peut être en ce 
moment. Voyant fes affaires ruinées 
dans tous les fens à Peterfbourg, il 
vint à V arfovie; il s’annonça comme 
parent du Marquis de P . . • . & il trou
va dans la bourfe & dans la protedion 
d’un Seigneur François * qui voya- 
geoit en Pologne, les moyens de pa- 
roître avec diftindion dans un pays 
où on s’attache beaucoup à Técorce* 
A  la vérité , les Polonois font braves , 
généreux, fpirituels, pleins d'honneur, 
&c. mais ils font d’une légèreté, qui 
ne peut être comparée quà' celle de 
nos Petits-Maîtres François. M. de 
Rullecour fut préfenté dans toutes les 
bonnes maifons, & il acquit princi
palement l’amitié du Baron de Stakel- 
berg, AmbaiTadeur de Ru|fie, qui le

* >1. le Duc de Lauzim,

F  vj
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fit accepter pour Adjudant-généial air 
Comte Ogiński , grand Général de 
Lithuanie. Pendant Ton féjour dans- 
cet état, il lia connoiflance avec l’E-- 
vêque-Princé de Vilna ; il lui perfuada 
de créer un Régim ent,  dont Je Co
lonel titulaire, ainfi que je vous l’ai 
déjà dit,  feroit toujours un Prince de 
la maifon de MaiTalski, Ce Prélat 
ayant adopté ce projet, il paroifToit 
naturel que le Baron de Rullecour eût 
le commandement de ce 'Corps ; & 
c ’eft de cette époque , fi glorieufe en- 
apparence , que datent tous fes m a l
heurs. Il aiïura qu’ayant décidé Mon*' 
feigneur TEvéque deWilna à ne nom
mer jamais que des François aux dif
férent emplois du Régiment, M. le 
grand Général avoit confenti de bon 
eœur à cet arrangement, & même 
que ce Seigneur Tavoit chargé de fol- 
liciter auprès de M. le Comte du 
Muy ( alors Miniftre de France ) ,, 

fenvoi d’un nombre fuffifant d’O fe-
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tiers. M. le Comte Oginski nie le fait 
dans tous fes points, & dit au con
traire que M. de Rullecour lui ayant 
Élit l’ouverture de fon projet , il lui 
avoit très-fort confeillé de n’y pas 
fonger. Ce confeil de M. le grand G é
néral auroit dû être un ordre très- 
exprès pour M. de Rullecour. Cepen^ 
dant cet Officier vint à Paris; il fît 
Tâchât d’armes & d’habits , 6c il en
rôla fous les drapeaux de la Répu
blique , un nombre bien plus que 
fufjifant pour remplir les emplois de 
fon Régiment, Sc dont cependant la; 
nomination étoit déjà faite avant fore 
voyage en France. Je n’en conclus pas 
de là qu’il eut le projet de tromper 
ceux à‘ qui il promit des Compagnies 
ou des Lieutenances ; je crois, au 
contraire , qu’il s'étoit abufé lui-même y 
& qu’il comptoit pouvoir doubler fort 
corps. Peut-être auffi écouta-t-il trop 
fa vanité. Il crut faire preuve d’un 

grand crédit dans fa patrie, par l’émie
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gration de tant d’Officiers qui s’étoient 
attachés à fa fortune. D ’ailleurs , le 
fervice auquel il les deftina femble 
juftifier mes idées ; car il a toujours 
eu deux Cadets - Gentilshommes de 
garde dans fon antichambre. Vous voilà 
à préfent , mon cher , tout auffi inf- 
truit que moi fur le chapitre . de ce 
célébré aventurier. Encore quelques 
traits de lui vous feront abfolument 
connoître fon caraétere. Il jouoit un 
jour très-gros jeu , dans une maifon 
où toute la Cour étoit raifemblée. Un 
Seigneur, dont le nom eft terminé en 
ius, tenoit les cartes ; il s’agiffoit 
dun coup très-intéreiTant pour M, de 
Rullecour , qui perdoit déjà Vimpof- 
iible. Sa carte arrive en perte : il fe 
leve comme un furieux; & frappant 
la table d’un grand coup de poing : 
Parbleu , Monjieur, dit-il au Ban
quier, vous ave  ̂un nom Romain ; mais 
le Diable m'emporte y vous êtes bien 
Grec : &  il fort fans attendre de ré- 
ponfe, v



Plufieurs affaires qu’il avoit eues 9 
&  dont il s’étoit tiré avec homaeur , 
lui en attirèrent une tout-à-fait défa- 
grcable. Un jeune Officier de qua
torze à quinze ans, Gentilhomme P o- 
lonois, ayant fouvent entendu parler 
du Baron comme d’un homme un peu 
crâne, crut qu’il rendroit fervice à fa 
patrie , s’il l’en délivroit. En confé- 
quence, il lui fit préfenter un cartel 
en réglé pour le lendemain. M, de 
Rullecour fentit combien ce combat 
feroit défagréable pour lui ,  quelle 
qu en fut l’iiTue. Il alloit fe mefurer 
avec un enfant ; quelle gloire auroit-il 
à le battre? & fi malheureufement le 
contraire arrivoit, quelle honte pour 
lui? Dautre part, il fe déshonoroit 
s’il ne fe trouvoit pas au rendez-vous ; 
car quelque jeune que fût fon adver- 
faire, il étoit Officier, &  ce titre 
devoit faire oublier fon âge. Ce duel 
fit beaucoup de bruit, de forte qu’au 
jour affigné il y  avoit deux mille per-v

e t  e n  P o l o g n e .
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fonnes fur le champ de bataille. Æ 
l ’heure précife, les champions parurent 
à cheval avec leurs féconds ; & félon 
la loi des duels * ,  Rullecour tira le 
premier \ mais foit rnal-adreffe , man
que de fang froid , ou ( comme il le 
dit lui même) quii ne voulik pas vifer 
fon adverfaire, il le manqua. L e jeune 
homme tira fon coup , &  fa balle rafa 
la cuiiTe de Rullecour, & lui fit une 
aiTez longue écorchure. Le Polonois 
voulut recommencer le combat ; mais 
les féconds, de part & d’autre , s ÿ

* Les duels font tolérés en P o lo g n e , pourvu qu’on 

iè  batte à  trois lieues de la réiîdence du R o i, &  que 
l’on ait un certain nombre de fpe&ateuis* O n ne fe 

bat gueres qu’au piilolet; une loi bien fage veut que 

fofFenfé tire le premier fur fon adverlaire, qui doit 

fe tenir debout à quinze pas loin. Peut-être les duels 

feroient moins fréquens en France, f t , au lieu de les 

¿éfendre , le Gouvernement adoptoit fimplement les 

îoix de Pologne Le nombre des fpe&ateurs met â 

îa b ri des «fTafÎmais ; &  l’obligation d’ être tir* le pie- 

jnier rendroit plus circonfpe&s beaucoup de fanfarons, 

qui fouvent ne s'expofent â avoir des affaires , que 

farce qu’ils c o n s e n t  fur leur habileté à manier l ’époe*
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oppoferent, & firent embraiTer les 
combattans. La pofte va partir; dans 
ma prochaine L e ttre , je vous dirai 
quelque chofe de ce Royaume.
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L E T T R E  X V .

J ’a  1 différé de vous écrire , mon 

ch er, pour me mettre plus à même 
de vous donner une idée de la Polo
gne.

L e Gouvernement eil militaire, il 
eft à la fois monarchique, & ariftocra- 
tique ; c’eft-à-dire, qu’il eft partagé 
entre le Roi & la République. Celle- 
ci eft repréfentée par le Sénat, & les 
Députés de l’Ordre Equeftre.

L e  Sénat eft compofé des Arche
vêques & Evêques du Royaume ; du 
Caftelan de Cracovie, de tous les Pa
latins, Starofts & Caftelans des deux 
E tats, & de dix Officiers Sénateurs, 
qui font le Grand - Maréchal du 
Royaume, le Grand-Maréchal du D u 
ché ; les Grands-Chanceliers de ces 

/

deux Etats ; leurs deux Vice-Chan
celiers : leurs deux Grands-Tréforiers ;
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& les deux petits Maréchaux de la 
Pologne , &  de la Lithuanie.

L ’Ordre Équeftre, autrement dit la 
Noble/Te, eft repréfenté par des Non
ces ou Députés.

Cette forme de Gouvernement, que 
l’on trouve excellente en Angleterre 
avec quelques modifications, eft très- 
vicieufe dans ce pays. L à , le Peuple 
a des ïlepréfentans ; il eft quelque 
chofe : ic i , il eft moins que rien ; il 
eft efclave. Chez les premiers , la 
royauté eft héréditaire ; chez les fé
conds , elle eft éleâive : fource de 
divifion ; occafion de placer fouvent 
fur le trône , non pas le plus méritant, 
mais le plus riche ; & caufe de la foi- 
bleife du pouvoir royal, &  de la dé* 
cadence de cet État.

Que peut-on attendre d’un Peuple 
efclave? & que peut une NobleiTe, 
nombreufe, il eft v ra i, &  remplie de 
courage, mais indifciplinée , mais par
tagée par différentes fa&ions ? Les Po-



lonois pouvoient être formidables i 
dans les temps où l’unique forcé d’une 
armée confïftoit dans le nombre &  
ï intrépidité des combattans; mais dans 
ce iiecle, qu’on fe bat géométrique
ment , il faut de la théorie , de la dis
cipline , & du canon ; & ils n’ont rien 
de tout cela. Ils ne connoiffent pas 
plus la Ta&ique, que nos anciens Che
valiers François connurent la Jurif* 
prudence ,4 orfque les Lettrés l'eurent 
embrouillée dans les cahos de la chi- 
€ane. L aT ad iq u e aéfrielle de l’Europe ' 
eft la chicane de la guerre. Il faut 
qu’ils l’adoptent, ou qu’ils renoncent 
à fe défendre. Leur politique eft tout 
auffi en défaut que leur confiftance 
militaire. Us aiment mieux avoir leur 
pays ouvert, que de fortifier leurs 
villes frontières ; ils redoutent moins 
les invafions des ennemis , que l’ac- 
croisement du pouvoir royal, & ils 
fuppofent que toute ville fortifiée eft 
efçlave de celui qui en paye la garni«»

Ï 4 0  V o y a de e n  A l l e m a g n e



fon* Par la foibleife du pouvoir royal, 
ils manquent de ce point central de 
fubordination qui réprime les excès f 
cimente l’union parmi les Citoyens , la 
bafe de la durée d’un Royaume; (car 
Tinfubordination conduit à l’anarchie , 
&  cet état eft celui d’agonie pour un 
Royaume. ) Ils manquent de cette 
unité de pouvoir qui diftribue promp? 
tement les fecours en raifon du befoin. 
En temps de guerre, les ennemis peu
vent arriver dans le cœur du Royau
m e, avant qu’on ait délibéré fur les 
moyens de les repouifer. Enfin, la 
nullité du Peuple retranche à h  Répur 

blique fon plus grand moyen de dé- 
fenfe & de richeifes.

Ici les Grands font trop puiÎTans , le 
Roi ne l’eft pas aifez , & le Peuple eft 
trop malheureux ; trois caufes qui don* 
neront toujours le moyen d’envahir la 
Pologne à toute Puilfence qui voudra 
l?entreprendre. Cependant ce Royaume 
eft grand, peuplé &  fertilej ç’eft-à**

e t  e n  P o l o g n e . 141
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dire, qu’il a tous les moyens naturels 
de tenir un rang diftingué parmi les 
grands Etats de l’Europe ; mais il 
perfonnifie ce ferpent à fept têtes, 
dont chacune veut aller d’un côté dif
férent, Si femblables aux Soldats de 
Cadm us, ils fe détruifent les uns les 
autres. Je pleure avec fes vrais Pa
triotes , fur les malheurs aétueîs de la 
R épublique, &  fur les plus grands 
encore dont elle eft menacée, fi on 
n’en change la conftitution *. Ils per
dront la liberté, en courant après la 
licence, & ils ne feront regardés que 
comme pays conquis, d’Etat fioriiîànt 
qu’ils pouvoient être. Pour éviter l’ef
fet de ma prédidion, il faut x°. que l’on 
conféré plus de pouvoir au Roi : 20. 
que les Magnats facrifient leur ani-

* 99 I/objet des Loi* de Pologne (diç h çélçbre 

m M omefquieu) cil de garantit l'indépendance de
w chaque Particulier s ce qui eft rçfultc, c’eft Tog' 
*> preûicn de tous **
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mofité réciproque, & une partie du 
iîmulacre de leur grandeur, -à l’envie 
de foutenir leur Patrie : 30. il faut 
encore que l’on exerce moins d’op- 
preflion envers le Peuple; qu’on l'at
tache à fa patrie par les fentimens de 
la liberté, de la propriété &  de la 
reconnoiiTance. C ’eft alors que les Po* 
îonois paraîtront encore redoutables 
à leurs voilins. Que faut-il pour qu’ils 
fc décident à faire ces changemens 
dans leur conftitution? Il faut qu’ils 
faiTent une réflexion bien fimple, bien 
naturelle, bien capable de defliller tous 
les yeux fur les véritables intérêts do 
chacun d’eux en particulier. Il faut 
qu’ils comparent ce qu’ils peuvent être 
fous un Roi confem teur de leurs pri
vilèges, avec ce qu’ils feront effecti
vement fous la domination d’un Con
quérant. . . . . .  Mon attachement pouc 
cette Nation m’emporte au-delà de 
mes engagement envers vous 5 je yous 
si promis la Relation de mon V o ya ge



&  non un Code de légiflation. Rever
rions à notre fujet.

Les forces aduelles de la Répu
blique confiftent en deux armées : Tune 
de trente mille hommes, affeitée à là 
couronne ; l'autre eft celle du grand- 
duché , compofée de quinze mille ; 
fans compter la m ilice, que'Ton ap
pelle ici la Pofpolite, qui confifte en 
deux cent mille Gentilshommes à 
ch eval, qui font arm és, nourris 8c 
équipés à leurs propres frais , mais 
-que Ton ne peut tenir raiTemblés plus 
de fix femaines. Il y a en outre un 
grand nombre de Tartares au fervice 
de la République, Ils avoient com
ploté de déferter en corps, dans la 
nuit du f  au 6 de Juillet de Tannée 
paffée (1775*), à l’époque du décret 
de Tlmpératrice de Ruffie , qui or
donna la deftru&ion des Saporoges. 
L e  Colonel K oriski, Chef des Tar- 
tarfes de l’Ukraine Polonoife, étoit à 
îa tête de cette révolte: le prétexte

qu ils
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qu’ils donnoient, étoit le refus conf
iant de la République à les aiTimile* 
au corps de la Nobleife Polonoife.

Comme le Sénat ne s’aifemble 
qu’extraordinairement, toutes les affai
res fe traitent au Confeil permanent , 
auquel le Roi préiide. Ce Confeil eft 
divifé en cinq Départemens ; celui des 
Affaires étrangères , de la P o lice , de 
la Guerre , de la Juftice , &  du T ré- 
for.

Depuis peu, on a obligé le Clergé 
à contribuer aux charges de l’État. Il 
y avoit autrefois deux Archevêchés 
en Pologne ; l’un à Gnefne, 3c l’autre- 
à Léopold Oulemberg : mais ce der
nier eft à préfent dans les yEtats de 
l’Empereur. Vous favez qu’outre le 
Siège Archiépifcopal Catholique &  
Apoftolique, il y a encore à Lem - 
berg , un Archevêque Arménien , &  
un Evêque G rec , fuffragant du Pa
triarche de Conftantinople. L ’Arche
vêque de Gnefne eft Primat du

G
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Royaume & Légat-né du Saint Siège; 
il gouverne l’Etat pendant l’interregne. 
Il y a en outre dix-huit Evêchés. Le 
Roi nomme à toutes les places du haut 
C lerg é , o u , pour mieux dire, quand 
une de ces places eft vacante , le 
Confeil permanent préfente trois fu- 
je ts, & le Roi eft obligé d’éüre un 
des trois.

Toutes les Religions font tolérées ; 
mais la Catholique eft celle du Gou
vernement. L e Peuple prie avec tant 
de ferveur, qu’il eft impoflible d’en
tendre le Prêtre qui célébré la MeiTe: 
les uns foupirent, les autres fe donnent 
des coups de poing ; &  tous à la fois 
pendant l’élévation , ils frappent de la 
tête contre le pavé de l’Eglife.

On compte plus d’un million de 
Juifs répandus dans le Royaume; ils 
font une grande partie du commerce. 
Ils tiennent les auberges fur les grandes 
toutes ; ils font plus fales & plus dé- 
goûtans que partout ailleurs, & ils y



e t  e n  P o l o g n e . 1 47  

font encore plus méprifés. Ils ne peu
vent laiiïbr aucune marchandée à Cra- 
covie, fous peine de confifcation ; &  
il leur a été défendu par Ordonnance 
du Grand-Maréchal de former aucun 
établiifement à deux lieues à la ronde 
de la capitale, malgré la proteétion 
ouverte que leur accordoit le Prince 
Sulkowski, Maréchal du Confeil per
manent. Le Peuple les perfécute, &  
les accufe d’être les auteurs des tem
pêtes & autres malheurs qui arrivent à 
la République. Vous fa ver que le fa- 
natifme fut toujours en raifon inverfe 
des lumieres , &  les Polonois font 
peut être plus reculés du côté des con- 
noilfances , que les Caraïbes. J’entends 
le bas peuple. Ces pauvres malheureux 
n’ont aucune idée de propriété ni de 
liberté. Affaiifés fous le poids de la 
plus affreufe mifere, à peine font- ils 
des machines dont les Seigneurs ie 
fervent cinq jours de la femaine pour 
cultiver leurs terres ; le travail d»

Gij
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fixieme doit fournir à les fubftanter 
pendant les fept jours : le Dimanche 
ils fe foulent avec de l’eau-de-vie de 
biers ou d’hydromel ; & c’eft ainfi 
qu'ils paiTent leur vie. Les Seigneurs 
ont droit de vie & de mort fur eu x , 
&  les richeiTes immenfes dont ils re
gorgent, fruit des fueurs & du fang 
de leurs vaiTaux , fe diffipent en fuper- 
fluités , ou à fomenter des divifions 
dans leur patrie. Les plus heureux font 
ceux qui viennent fe ruiner à Paris,

On a déjà fait l’ouverture de la 
D iete; je vous expliquerai dans ma 
prochaine Lettre ce que c eft que cette 
aiTemblée, Srje vous ferai part de ce 
qu’on y  aura traité de plus remarqua
ble. A d ieu , mon cher A m i, je défi- 
rerois bien vous voir : mais je préfé- 
rçrois vous embraiTer à Varfovie plu
tôt qu’à Paris , tant ce féjour me plaît.

Je fuis, &c.

A Varfovie > ce iü Septembre 1776”.
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L E T T R E  X V I .

A V a  N T  dé vous parler de laD iete , 
je veux vous faire connoîtra Variovie. 
La v ille , proprement d ite , eft U n e 

petite horreur ; elle n’a de remar
quable que le palais du Pvoi, encore 
fon architecture eft fi fimple & fi an
cienne , qi«e le moindre hôtel à la 
moderne a plus d’apparence. Ce qu’il 
a de plus beau, c’eft fon expofition 
fur le bord de la Viftule. Mais en re
vanche, les fauxbourgs font grands 5 
ornés de beaux hôtels, & percés de 
belles rues : on en rencontre par fois 
qui ne font pas pavées; celles-là font 
très-incommodes pour les piétons en 
temps de pluie , à caufe de la boue ; 
& dans les temps fecs pour la pouf- 
fiere. En fortant de la ville par la 
porte du fauxbourg de C racovie, on 
voit une colonne de marbre qui porte

G i!j
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la ftatue du Roi Sigifmond III. Je ne 
fais point de quelle matiere eft là fta
tue : elle eft dorée , & tient une croix 
d’une main , & une épée de l’autre. 
C ’eft ainfi que l’on repréfente Saint 
Dominique prêchant la Croifade contre 
les Albigeois.

L e  palais de S axe, dans le même 
fauxbourg, eft un des plus beaux de 
l’Europe. Il me paroît un peu écrafé ; 
il eft entre cour & jardin.r>La cour eft 
immenfe ; on y entre par trois rues, 
&  elle pourroit fervir de place d’armes 
à toute la garnifon. Le jardin eft le 
rendez-vous de tout ce qu’il y  a de 
beau monde dans la v ille , pendant les 
belles foirées d’été. Il eft plus grand 
que celui du Palais Royal à Paris; la 
diftribution en eft à peu-près la même. 
Il n’a point de baflin dans le milieu ; 
&  il eft terminé par une galerie placée 
en face du château, 8r qui forme une 
fuperbe perfpeftive de quelque côté 
qu*on la regarde. Les deux extrémités



de la Galerie font deux fallons, dont 
l’un fert de café , &  l’autre de falle de 
concert. On defcend de là par une 
double rampe de gazon, dans un fort 
beau quinconce, d’où on fort du jar
din.

Ce palais appartient à la maifon dé 
Saxe ; il fut bâti par l’EIe&eur A u - 
gufte, Roi de Pologne, Il eft gardé 
par.un détachement de Dragons Saxons. 
Il y  a encore à Varfovie un beau jar
din attenant au palais de la Républi
que : mais il eft peu fréquenté. L e 
nombre des beaux hôtels eft confidé- 
rable. Celui du Prince PoninkÎ, le 
palais du Prince Palatin de Ruffie, au
trement dit le Palais Bleu ; ceux de 
Meilleurs les Grands Généraux , du 
Grand-Maréchal , des Princes Jablo- 
noski, Sangoski, P otocki, R ad ziv il, 
&c. méritent d’être remarqués. C ’eft 
chez ce dernier qu’eft la falie de C o 
médie. Mais on allure qu’il va en faire 
conftruire une bien plus grande, &

G iv
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d’après les deflins d’un habile Archi
tecte. Je ne doute pas que fi les Po- 
lonois ont encore quelques années de 
paix, Varfovie ne devienne une des 
plus belles villes du monde ; car k  j 
Seigneurs commencent à prendre du 
goût pour ce féjour : ils font très- 
riches, &  ne regrettent pas la dépenfe ; 
avec ces deux qualités, on peut faire 
beaucoup de belles chofes en fort 
peu de temps. Les églifes y  font belles 
&  en grand nombre; les cafernes mé
ritent l’attention des voyageurs. La 
campagne des environs efl magnifique 
&: très riante. Le Roi fait bâtir un 

xhâteau dç Ja plus belle apparence 4 
un mille de la ville ; la façade princi
pale efl: tournée du côté de la Viftule. 
On defcend de-là au Pavillon des 
Bains de Sa Majefté. Ce lieu s’appelle
L ......... C ’efl: une petite maifon dans
un parc coupé d’efpace en efpace par 
des foifés remplis d’eau. Tout ce que 
la Nature la plus riante, aidée par le
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goût le plus exquis, peut créer de plus 

agréable , fe trouve dans ce charmant 

féjour. Le Roi l’aime fi fort, qu’il va 

s’y promener à cheval prefque tous les 
jours.

C e Prince eft de la plus belle appa

rence poflible : il a , comme on dit 

vulgairem ent, une mine de R o i;  il 
eft grand , bien fa it, un peu brun, des 

yeux v ifs , des fourcils noirs, le nez 

un peu aquilin ; enfin , tous fes traits 
font bien deffinés, &  il joint à toutes 
ces qualités extérieures ce lles , plus 

eiTentielIes encore, du cœur &  de l’ef- 
prit. Sa naiffance eft des plus illus
tres ; fon pere étoit ce Général Ponia

towski , toujours attaché à la fortune 

de Charles X II  , &  qui fuivit ce 
Prince dans fa retraite à Bender. Sa 

mere ( je  crois vous lavoir déjà dit) 
étoit une PrinceiTe de la maifon de 
Czatorinski. C om m en t, avec tout ce 

que je vous dis d’avantageux de ce 

P rin ce, vous perfuaderez vous qu’il ait
G  v
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été perfécuté , fans croire que les F o  
lonois font les hommes du monde 
les plus méchans ? N on, mon am i, ils 
né le font point ; c eft une juftice que 
leur rendent toutes les Nations. Mais 
ils ont le caradere républicain. Ils font 
braves, généreux , mais fiers. Peut- 
être quelques Seigneurs fe déclarèrent 
contre le R o i, par motif de jaloufie ; 
mais le plus grand nombre, fans lui en 
vouloir perfonnellement , ne prirent 
parti contre lui que par attachement, 
bien ou mal entendu, à la conftitution 
de leur pays ; ils fe récrièrent contre 
fon élection ? parce qu’ils prétendirent 
que tous les Nonces n avoient pas eu 
la liberté des fuffrages. Ils fe récrièrent 
encore, fur ce que l’impératrice de 
Ruflîe avoit trop influé dans le choix 
que Ton fit du Comte Poniatowski, 
non par une fimple recommandation, 
mais par une armée confidérable qui 
campoit aux portes de Varfovie, &  
qui ą venue fous le prétexte de main-
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tenir le bon ordre, vint au contraire 

pour enchaîner leur liberté. Mais enfin 
les Uns & les autres n ont bien connu 
ce Prince que depuis qu’il eft fur le 

trône. Combien il a acheté cher ce  
fuprême degré d'élévation ! Abandonné 

de fes plus proches, trahi par ceux qu il 

avoit comblés de bienfaits , on a cher
ché à raifaiïiner , à Tempoifonner ; un© 
confédération, dans un délire fana

tique , a déclaré le trône vacant. Il a. 
beaucoup foufifert, il a tout furm onté, 

il a tout pardonné. . . , Je ne tarîrois 

jam ais, fi j  entreprenois l'éloge de ce  

M onarque, pour qui je fuis pénétré 

d amour & de vénération. I l a rendu 

fon amitié &  fa confiance à tous ceux 
qui font rentrés dans leur devoir. » . .  

&  je ne doute point que l’H iftoire ne 

le place au rang des meilleurs Princes. 

M . lA b b é  Poczobut a déjà placé fes 
armes * parmi les conftellations du fir-

*  ies arme* de Poniatowski font un taureau. l a

G vj
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marnent, en donnant le nom de Tau
reau Royal de Poniatowski à une cer
taine quantité d’étoiles , dont la confi
guration effc femblable à celle du Tau
reau Zodiacal.

L e Roi inlKtua en 17 6f un Ordre 
de Chevalerie en l’honneur de Saint 
Staniflas fon Patron. La décoration de 
cet Ordre eft un grand ruban ponceau 
lizeré de blanc, que les Chevaliers 
portent de droite à gauche, & auquel 
pend une croix d’or émaillée de rouge 
fur chaque face de la médaille ; il y a 
l’A igle blanc de Pologne , dont le mi-

eonftelîat'.on dont il s’agit fut propofee aux A g ro 
nomes en T776 par M . l'Abbé Poczobut. L ’efpace du 
ciel renfermé entre le Serpent, 1*A ig le > la tête &  

l'épaule -gauche d’Ophincus prefente une dixaine d’é
toiles aiTez belles, que l ’on voit à la vue ilm ple, qui 

n ’appartenoient à aucune conftellation, &  auxquelles 

on n’avoit donné aucun nom. Il y en a une entr’aii - 

très de la quatrième grandeur qui paife i 6 /  43 n  de 
temps après B d’Ophincus, 5c prefque fur le mêaie 

parallele ; e’ efl: celle que M. Poczobut appelle Q du 
,Taureau Royal de PoniatoWski. V id e  En cyclop éd ie  ̂  
T a u re a u  R o y a l ,
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lieu, décoré d’une croix verte, repré
fente d’un côté l’effigie du Patron de 
l’Ordre en habits pontificaux, & de 
l’autre, le chiffre du Roi.

Les Chevaliers portent en outre far 
le côté gauche de la poitrine, une 
plaque d’argent autour de laquelle eft 
une guirlande, fur laquelle font ces 
mots: Prœmiando excitât. Au milieu 
eft l’effigie du Monarque en couleur 
rouge.

Il y a encore en Pologne un autre 
Ordre de Chevalerie , & que vous 
avez pu voir à Meilleurs de Chevert 
& de M ontazet, tous deux Lieutenans- 
généraux en France. C ’eft celui de 
l’Aigle blanc; le ruban en eft bleu & 
liferé de blanc , la plaque eft en bro
derie d’or. Les Polonois portent les 
cordons des Ordres dont ils font dé
corés , par-deiTus leurs habillemens.

Il y a dans le fauxbourg de Craco- 
vie l’Ecole des Cadets* Gentilshommes. 
L e plan d’éducation qu’on y  fuit me
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paroît le plus avantageux que Ton 
puifTe donner à des Eleves qui fe 
deftinent au Militaire. L ’étude des 
langues n y  eft pas oubliée, & les 
Polonois ont une facilité étonnante 
pour bien parler celles de toutes les 
Nations. La leur eft un dialefte de 
TEfclavonne , mais bien plus diffi
cile.

Ce feroit fans doute ici le cas de 
vous faire connoître toute la Cour ; 
mais ce détail qui feroit bien long ne 
vous apprendroit pas quelque chofe 
de très-utile à un François ; au furplus 
je vous envoie un Almanach qui 
pourra pleinement fatisfaire votre cu~ 
rioiité à ce fujet. J ajouterai feulement 
que le Roi a deux freres & deux fœurs. 
L*un eft Grand-Chambellan , l’autre eft 
Evêque de Ploko & Coadjuteur de 
Cracovie. Les deux fceurs de Sa Ma- 
jefte font veuves * Tune du Comte 
Branicki ? Cafteian de C racovie, pre  ̂

mier Sénateur féculier 9 Sic > l'autre
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d’un Officier général au Service de 
TEmpereur.

L ’uniforme eft l’habit le plus décent 
qu’on puiflfe porter ici : le Roi ne le 
quitte jamais ; il eft vêtu à la Fran- 
çoife, ainiï que la plupart des Sei^ 
gneurs ; ceux fur-tout qui ont voyagé 
font mis de même. L'habillement des 
Polonois eft pourtant bien plus noble. 
Sur une longue vefte , qui defcend au- 
deiTous des genoux, ils mettent une 
robe langue av^c des manches à la 
Jéfuite. Ils portent des culottes fort 
larges & des bottes. Us fe piquent 
d’avoir une belle mouftache. Ils fe 
font rafer les cheveux, &  portent un 
bonnet de quelque riche étoffe au lieu 
de chapeau.

Beaucoup de gens m’ont afTuré que 
le Pape avoit condamné les Polonois 
à porter pendant cent ans la tête rafée 
en expiation du crime du Roi Boleflas 
qui avoit aflailiné Saint Stamfîas ; &  
que , par habitude autant que pat
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commodité, ils en avoient fconfervé 
l’ufage. . . .  Cela paroît aiTez vraifem- 
blable ; car nous favons quancienne- 
ment on fe faifoit couper les cheveux, 
en figne d’affliction ou de pénitence. 
.Cependant il paroît plus naturel de 
croire qu’ils ne fe font rafer la tête 
que pour éviter une maladie cruelle 
qu’on appelle la plica, qui fe manifeite 
fur les cheveux en les mêlant d’une 
maniéré extraordinaire; il feroit im- 
poiïible dans cet état de les démêler , 
&  plus dangereux encore de les couper. 
U n François , que j’ai vu attaqué de 
cette maladie, voulut, malgré qu’on 
lui en dît, fe faire rafer: aucun Bar
bier ne voulut le fatisfaire ; mais il 
coupa lui-même fes cheveux avec des 
cifeaux , enfuite il y paiTa le rafoir : le 
réfultat de cette opération fut une pa- 
ralyiîe univerfelle. Dans la haute P o
logne, tous les gens du Peuple ont la 
plica y parce qu’ils n’ont pas l’attention 
de fe rafer la tête auifi fouvent qu’il



le faudroit; on voit pendre pardeiïous 
leur bonnet des meches de cheveux 
qui ont la dureté d’un bois flexible. 
Rien au monde n’eft plus dégoûtant.

On prétend que le feul moyen d’é
viter cette maladie, c’eft d’avoir foin 
de décrailer & de parfumer tous les 
jours fes cheveux ; c’eft auflî ce que 
font toutes les Dames, q u i, par fo is , 
n’en font pas exemptes. D ’autres pré
tendent que les eaux du pays donnent 
la plie a. Si ce fendaient étoit v ra i, 
elle feroit plus commune chez les gens 
de condition , & moins fréquente chez 
ceux du Peuple, qui paiTent fouvent 
leur vie fans boire un verre d’eau. 
L ’expérience pourtant prouve le con
traire. . . . . .  Ma Lettre eft déjà trop 
longue pour que je puiiTe vous parler 
de la Diete ; ce fera pour la prochaine.

Je fuis, &c.

È T  E N  P O L O G  NE.  î6t
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L E T T R E  X V I I .

O  n  appelle Diete la convocation des 
Etats généraux. LaNobleÜe de chaque 
Palatinat & diftriét y eft repréfentée 
par des Nonces. Les Sénateurs du 
Royaume y ont feance de droit ; &  
les Membres du Confeil permanent y  
alïïftent pour y  rendre compte de leurs 
opérations pendant l’intervalle d’une 
Diete à l’autre.

Depuis le milieu du dernier iiecle, 
les Polonois ont adopté le liberurn 
veto des Romains ; c ’eft-à-dire , que 
Foppofition dunfeul Nonce rend nulles 
les délibérations adoptées par tous les 
autres. Alors on met le fabre à la 
main t dans la falle même de l’aiTem- 
blée : fi Poppofant a un parti, il fe 
défend ; s’il eft feul , il cherche à 
éviter par une prompte fuite la mort 
dont il eft menacé de toute part, &
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qui eft néceifaire pour rendre nulle 
fon oppofition. Ce beau droit, qulls 
appellent iiiicum & fpecialijjimum jus 
cardinale, peut être regardé comme 
une fource principale de leurs divi- 
fions. On peut cependant obvier à cet 
abus, en tenant la Diete fous le lien 
d’une confédération générale ; alors les 
affaires fe décident à la pluralité des 
voix: & c’eft fous cette forme quon 
tient celle de cettç année , & qui a 
commencé aux premiers jours de Sep
tembre. Chaque E tat, celui de Polo
g n e , & celui de Lithuanie, a nommé 
un Maréchal de la Confédération. Les 
Suffrages fe font réunis en faveur du 
Général Mokranowski pour le Royau
me ; & le Comte Oginski, Grand- 
Secrétaire du Duché, a été élu Maré
chal de cet Etat. Ces Officiers jouiiTent 
dès-lors de toute l’autorité, des droits 9 
privilèges, &c. des Di&ateurs de l’an-* 
cienne Rome. Tout pouvoir réfide en 
eux ; & étant lame de toutes les déli-»
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bérations, ils peuvent à leur gré faire 
beaucoup de bien ou de mal. Vous 
pourrez juger des intentions de Mei
lleurs les Maréchaux acftuels, par le 
difcours que je vous envoie du Géné
ral Mokranowski. Une armée RufTe 
campe aux portes de la ville ; les 
Gardes de M. PAmbafEideur de Ruffie 
& du Général Romanius * ont été 
doublées; on a établi une grand-garde 
dans tous les quartiers de la v ille , & 
on a envoyé des détachemens des 
troupes de cette Nation à toutes les 
Diétines pour veiller à leur tranquillité. 
Les Diétines font les aiïemblées parti
culières des diflricls qui élifent leurs 
repréfentans à la Diete générale. Plu- 
fieurs de ces aiTembîées ont été ora- 
geufes, & il y a eu bien du fang ré
pandu, La Diete générale, au contraire, 
a été fort tranquille. Meilleurs les

* Ce Général eft Commandant de toutes les troupe* 

RuiTes qui font en Pologne.



Grands-Généraux n’ont pas vu fans 
peine qu’on alloit travailler à diminuer 
leur pouvoir; mais ils ont cependant 
prêté ferment de fidélité à la Diete 
générale. Le Comte Rzewuski, Sous- 
Général de la Couronne, fe diftingua 
d’abord par un difcours qui fe reifentoit 
du délire des dernieres Confédérations, 
& que plufieurs ont honoré du nom 
(Tefprit patriotique porté au plus haut 
période. Ce n’a pas été fans beaucoup 
de peine qu’on l’a fait réfoudre à fuivrë 
l’exemple de Meilleurs les Grands *̂ 
Généraux,

L e Confeil permanent a été revêtu 
d’un plein pouvoir. La conftitution 
porte que tous les Citoyens de quel
que rang, dignité ou condition cju’ils 
foient, feront Subordonnés à ce T n b u - 
nal, auquel le Roi préfide. Cet article, 
qui a paifé à la pluralité des voix , a 
pourtant trouvé beaucoup d’oppofans. 
Ce Tribunal eft compofé de trente fix 
Membres ; il eft divifé* çomme je vous

ÎE T E N  P o L O Ô N r .  l 6f
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la i déjà d it, en cinq département Le 
Roi a donné une preuve bien convain
cante de fon défintéreiTement & de ion 
amour pour l’ordre. Ayant remarqué 
que malgré les taxes établies dans la 
diete précédente, & que l’on croyoit 
fuffifantes pour entretenir une armée 
de trente mille hommes, la dépenfe 
avoit excédé de douze millions la re
cette , quoique l’armée n’ait pas été 
effectuée, Sa Majefté a fait la remiie 
d’une partie de la penfion que lui fait 
la République, & a propofé que tous 
les grands Penfionnaires de l’Etat fui- 
viiTent fon exemple ; en conféquence 
de cet avis qui fut adopté, les ap^oîfl- 
temens de Meilleurs les Grands Géné
raux, du grand & du petit Tréforier 
ont été diminués de moitié : les trois 
premiers jouifïoient annuellement de 
cent vingt mille florins chaque ; le 
dernier en avoit quatre vingt mille, 
M. le Grand Chancelier a renoncé 
pour lui &  pour fes fucceiTeurs au$;



émolumens attribués à la Chancellerie. 

M. le, Grand Maréchal n’a voit pas 
attendu cette époque pour faire un 
abandon des revenus attachés à fa 
charge; mais cet exemple de définté- 
reifement n’avoit pas eu beaucoup d’i- 
mitateurs jufquà ce jour. Ce Seigneur 
s’appelle le Prince N. Lubomirski ; 
Madame fon époufe eft de Tilluftre 
maifon de Czatorinski: Tun & l’autre 
jouiiTent de la plus haute confidération.

M. TEvêque de Wilna a fait éclater 
fon patriotifme en cette occafion ; il a 
renoncé à des fommes immenfes que 
lui devoit la République: enfin jamais 
diete n’a eu plus de fuccès que celle-ci, 
&  jamais auffi on ne s’y  étoit occupé 
avec plus de zele du bien public. On a 
caffé toutes les gratifications que la 
derniere diete avoit aiïignées avec trop 
de prodigalité. On a retranché à Mef- 
fieurs les Grands-Généraux le mouve
ment des troupes, l'expédition du rôle 
de leur folde, le jugement en derniet

e t  e n  P o l o g n e .  i 6j
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refTort des différends furvenus entre 
Militaires, & on a attribué tous ces 
droits au département de la guerre,. 
Mais le coup auquel ils doivent être 
encore plus fenfibles, c’eft la nomina
tion à tous les grades militaires, quon 
leur a fouftraite, &  qu’on a donnée 
au Roi. Les privilèges qu’ils avoient 
ci-devant, leur attachoient toute la 
NoblefTe, & les faifoient jouir d’une 
autorité qui portoit beaucoup d’om
brage à celle du Roi. On a réformé 
beaucoup d’autres abus, &  on a réfolu 
de faire rédiger un nouveau Code de 
Loix. M. le Comte Zam oïski, ancien 
Grand-Chanceüer de la Couronne, a 
été prié de fe charger de ce travail. 
Tant de réformes & de bonnes opé
rations n’ont pu fe faire dans l’efpace 
de quarante-deux jours, temps prefcrit 
par l’ufage : auiîi de l’avis de tous les 
N onces, on a prolongé la diete , & fa 
tenue a été de dix femaines. On a 
açcordé le droit d’indigénat au Comte

de
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de Sacromofo pour lui & pour fes def- 
cendans, en récompenfe des fervices 
que fon frere le Bailli a rendus à la 
Nation. L e Bailli eft AmbaiTadeur de 
l’Ordre de Malthe auprès du Roi &  
de la République de Pologne : il a eu 
beaucoup de difficultés pour allier les 
intérêts de fon Ordre avec la volonté 
des Polonois ; &  il n’en eft venu à 
bout qu’en modifiant en faveur des 
Chevaliers de cette Nation la rigidité 
des Statuts de Malthe. Il eft permis ici 
à toys les Chevaliers de fe marier; &  
s’ils ont eu des Commanderies, elles 
paifent fur la tête de leurs enfans, s’ils 
font reçus Chevaliers. Au lieu de cara
vanes , ils font tenus de faire des 
courfes fur les terres des Infideles, 
lorfqüe le Grand-Maître l’exige. Les 
Polonois vouloient que les Comman
deries fuifent à perpétuité dans leurs 
familles, même au défaut d’hoirs mâles; 
mais le Bailli de Sacromofo a fait ré
gler que, dans ce dernier cas, elles

H
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feroient à la nomination du Grand- 
Maître : elles font toutes de douze 
mille florins de rente; elles ont été 
prifes fur les revenus de l’Ordinatie 
d’Oftrog. Le Grand-Prieur & le Bailli 
ont trois fois le revenu des Comman
deurs. Le Prince Poninski, Grand- 
Tréforier de Pologne , eft Grand- 
Prieur de cet Ordre.

Meilleurs de R ew icky, de Stakel- 
berg &  B en o ît, Miniftres des Cours 
de V ienne, de Péteribourg &  de Ber
lin , ont reçu la croix de Malthe des 
mains de M. de Sacromofo, en ré- 
compenfe des fervices qu’ils ont rendus 
à la Religion» Je crois que M. de Sta- 
kelberg fuit le rit Grec ; M. Benoît 
eft Proteftant.

Je fu is , & c.

D u zo Octobre.
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L E T T R E  X V I I I ,

1 3  E p u 1 s ma derniere Lettre , mon 
clier, j’ai fait une courfe dont je dois 
vous rendre compte. J’ai accompagné 
jufqu’à Dantzik un de mes amis qui 
fert en Dannemark, que l’occafion de la 
diete avoit attiré à V arfovie, & qui 
eft retourné à Copenhague. Nous avons 
fait ce voyage fur la Viftule , à la vé
rité , il eft un peu plus long de cette 
maniéré ; mais infiniment plus agréable 
que d’aller par terre : car les chemins 
font affreux dans toute la Pologne. Un 
autre objet de défagrément pour un 
voyageur, c’eft l’obligation de porter 
dans fa voiture, non - feulement des 
munitions de bouche , mais encore les 
uftenfiles de cuifine. Vous vous perfua- 
derez bien fans peine que l ’on ne 
trouve pas des lits dans des auberges 
où il n y  a pas de marmite. Ainii ceft

H i j
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encore une précaution que doivent 
prendre les voyageurs, d’emporter au 
moins un matelas avec des draps, fous 
peine de coucher fur de la paille, 
prefque toujours fort fale. La raifon 
que Ion donne de cette difette dans 
toutes les auberges , c’eft le droit 

' qu’avoient les Nobles Polonois de 
voyager dans toute rétendue des Etats 
de la République , fans qu’ils eu/Tent à 
payer la moindre chofe aux perfonnes 
chez qui il leur plaifoit de féjourner. 
C ’étoit ainfi que le Peuple payoit la 
capitation, & que les pauvres Gen
tilshommes prenoient 1 état de voya
geur , comme on prend ailleurs celui 
de rÉpée , de la R obe, ou tout autre.

La feule ville remarquable que j’aie 
vue dans ma traverfée eft Thorn ; elle 
eft Anféatique, & fameufe peut-être 
autant par la naiiîance de Copernic, 
que par différens fiéges qu'elle a eu à 
foutenir; entp’autres contre Charles X ï l  

Roi de Suede. Elle a été bâtie par les
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Chevaliers de TOrdre Teutonique en 
1234, Elle a un fort beau pont fur la 
Viftule.

J’ai pafTé auiïi au pied de Culm , 
iiége d’un évêché ; cette ville m’a paru 
n’être qu’une bicoque.

Dantzik eft fort grand , bien fortifié 
& très-peuplé. Sa poiition fur la Viftule 
qui fe dégorge dans la mer Baltique, 
à trois milles de la ville 3 la rend une 
des plus commerçantes de l’Europe. 
On l’appelle communément le grenier 
de la Hollande , parce que c’eft de 
fes magafins que les Hollandois tirent 
leur bled ; les Dantzikois achètent à 
.un certain prix invariable tout celui 
de la Pologne. Ce marché borne pour 
toujours le commerce & les gains que 
pourroient faire les Polonois fur cette 
denrée.

La Religion Luthérienne eft celle du 
Gouvernement; les Catholiques y  ont 
deséglifes, & le s  Calviniftes des tem
ples, La ville fe gouverne par fes

H iij
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propres Magiftrats , fous la protedion 
de la Pologne. Elle a toujours un Se
crétaire à Varfovie qui veille à fes in
térêts. Elle a droit d’envoyer des D é
putés à la diete générale; mais dans 
la crainte quon ne les corrompît, le 
Confeil avoit d’abord réfolu de ne pas 
en envoyer à celle qui vient de fe tenir. 
L e  Secrétaire devoit fimplement faire 
part aux Magiftrats des délibérations 
qui pourroient intéreiTer leur ville* 
Cependant la députation a eu lieu ; elle 
étoit compofée d’un Bourguemeftre, 
d’un Sénateur du petit Confeil, de deux 
Echevins, & de quelques perfonnes de 
la troifieme claiFe.

Les rues font belles & fort propres. 
L a  grande pîace eft ornée d’une fon
taine qui repréfente un Neptune de 
bronze, L ’arfenal eft grand, & bien 
entretenu. La plupart des PuiiTances 
maritimes de l’Europe ont un Miniftre 
ou Réfident à Dantzik: celui de France 

{’appelle M, de Pons ; il eft neveu &
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digne éleve du célébré Abbé de la 
Ville.

On pêche dé lambre jaune depuis 
Dantzik jufqu’à M ém el, au profit du 
Roi de Pruife. On prétend que les re
venus de cette pêche font immenfes. 
Ceux de la douane ne lui rapportent 
pas moins. Par le Traité de commerce 
du mois de Mars 1775* > les Polonois 
peuvent vendre toutes les marchandifes 
de leur crû , dans tous les États de ce 
Monarque, en payant deux pour cent; 
mais quand ils veulent trafiquer avec 
TEtranger , par les États de ce R o i, 
ils font obligés alors de payer douze 
pour cent, tant pour les objets d’im
portation que pour ceux d’exportation. 
Dantzik eft enclavé de toute« parts 
dans les États du Roi de Prude, de
puis le partage de la Pologne. C e voi- 
iînage donne beaucoup d’inquiétude à 
cette ville, par la crainte de perdre 
quelque jour la liberté. Je n’y  ai pas 
fait un bien long féjour. Ne pouvant
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remonter le fleuve comme je l’avois 
defcendu, je fuis revenu en poite à 
Varfovie, & tout d’une traite. J ’avois 
fait quelques provifions de bouche en 
partant, pour éviter les perfides au
berges du pays. A  une demi-lieue de 
cette capitale de la Pologne, on voit 
une petite maifon & un fuperbe jardin 
appartenant à M. l’Ambaifadeur de 
Ruffie. Ce lieu fe nomme Vola ; il 
n’eft pas éloigné du Kolo , qui eft un 
champ en rafe campagne où fe tient la 
diete, lorfqu’il s’agit d’élire un Roi. 
A u  milieu de ce champ, on forme une 
efpece de halle , que l’on appelle 
Czopa , ou Salle d’éleétion. C ’eft-là 
que s’aifemble le Sénat; les Nonces 
font à cheval autour du Czopa. Il eft 
rare que ces dietes d’éle&ions fe ter
minent fans beaucoup de tumulte ; elles 
font convoquées par ordre du Prince 
Primat.

J’ai affifté hier au fécond mariage 
d’une femme dont le premier mari eft



encore vivant. Le divorce eft aiTez 
commun dans ce pays parmi les per- 
fonnes riches ; car on fait payer cher 
la permiifion de commettre un adul
téré. Bailleurs, les Loix du Royaume 
portent une peine terrible contre ceux 
qui font convaincus de ce crime* 
L ’homme adultéré doit être cloué con
tre une muraille, par Tinilrument de 
fon péché: à côté de lu i, on pend un 
rafoir, dont il peut faire l’uiage que 
bon lui femble pour fe procurer la 
liberté. Depuis que ce crime eft plus 
commun, la punition eft plus rare, 
& on le traite ici fur tout très-légère
ment,, . .  • Le Code pénal de Pologne 
a cela de bon & de particulier, que la 
punition eft toujours analogue au 
crim e, quoique fouvent fans propor
tion. Tel eft l'exemple que je viens de 
citer, & les fui vans. On arrachoit les 
dents à ceux qui mangeoient gras en 
Carême; «Un homme convaincu de ca
lomnie étoit obligé de marcher fur

ï t  e n  P o l o g n e .  î f j
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quatre pattes, & d’aboyer pendant un 
certain temps, dont la durée étoit en 
raifon du tort qu’il avoit voulu faire à 
fon prochain.

D ’apr-ès les connoifTances que j’ai 
prifes, & que je tâche d’augmenter 
tous les jours fur ce Royaume, j’ai 
déjà ébauché le canevas d’un petit Ou
vrage dont je vous enverrai une copie 
auiïi-tôt qu’il fera fini. Il pourroit 
avoir pour titre : Effai fur la Pologne. 
I l fera divifé en quatre chapitres, L e 
premier contiendra la Pologne , telle 
qu’elle a été; !e deuxieme, la Pologne, 
telle qu’elle eft ; le troiijeme , la Po
logne, telle qu’elle fera; le quatrième, 
la Pologne, telle quelle pourroit être. 
Je fuis Hiftorien dans les deux premiers 
chapitres ; on me taxera de Prophete 
de malheur dans le troifieme. Dans le 
quatrième , j’indiquerai ( autant que 
mes foibles lumieres pourront le per
mettre) les moyens de rendre à ce 
Royaume le rang qu’il doit occuper à
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côté des grands États d’Europe, &  de 
jouir dans l’intérieur du Royaume de 
cette parfaite tranquillité que l’on doit 
regarder comme la bafe fondamentale 
de la durée d’un Etat. Je ne vous 
écrirai plus, mon cher, que je ne vous 
envoie mon Difcours ; j’efpere pouvoir 
vous apprendre en même temps que 
j’aurai obtenu de l’emploi.

Je fuis, &c.

F I






